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AVANT-PROPOS. 

JVIqn objet > dans cet Ouvrage , n'eft 

point d'entrer dans de longs détails d'ex^ 

plications on de preuves ; le feul titre 

d'hiftoire l'annonce. Lorfque je donnai » 

il y a plus de vingt ans. Les Beaux Ans 

iréduits à un mime principe^ je n'avoîs d*a- 

bord eil deffein que de me tirer moi-même 

^d'une multitude confufe d'obfervations » 

de réflexions 9 de régies, qui me fatiguoient 

fans oi'éclairer. La même feçon de penfer, 

. ou plutôt le même befoin, m'a conduit à 

cette nouvelle entreprife , d'autant plus 

néceflaire pour moi , que vivant par état 

dans le cahos de la Philofophie ancienne , 

î'étois obligé d'avoir de quoi répondre., 

fpécialement fur la queftion des Caufes. 

Ce ne font donc point des differtations que 

a iij 



^1 AFANT^PROPOS. 

l'offre aux Savans, qui d'ailleurs aiment i 
fe faire à eux-mêmes leurs idées. Ce font 
• des efpeces de précis ou de réfultats pour 
ceuxqiïi, preffés d'autres émdés, voilent 
favoir à peu pï'ês , & fans trop dte peiiîe » 
fi les fpécûlatiôns de Pjrthagôré , de Pla- 
tôiî , des deux Zénôns^ d'Arîftotemême^ 
font des mines fi précieûfes, que nous ayons^ 
eu tort d'abandonner , ou que nous devions 
regretter. Je me contenterai pàr-totit de 
Marquer les points capitaux des opiaions^ 
& de les appuyer d'une ou de deux preu- 
ves choifies entre les autres. Comme ftous 
ïiefliivoris qu'une mêînè idée dans fes pro* 
^rès de fiecle en fiecle , & de peuple eh 
peuple, le concert ou la reffemblance dés 




JtrJNT-PROPOS. irÇ 

«eiitaireis » & tant de fois rebattuS) fur len 
livres anciens , & fur*tout après tant de dé^ 
couvertes modernes f faites pgr Tétude di« 
iétte delà I^Iature» de réduire aux terme» 
qui lui conviennent» une érudition trifie 
& laberieufe> qui ne nous apprend rien? 
Cette tédoâion fut-elle fautive 9 comm» 
celle-ci le fera fans doute en plufîeuts 
points , puifque dans les feits mêmes , plu» 
aifés à fiiifir que les penfées , on fe trompe 
quelquefois s elle vaudra mieux encorç 
que de longues & lèches difcuflions qui 
«'aboutifTent le plus fouvent qu'^ faire nd« 
tre un doute, inutil&t ou à retrouver unp^^ 
fvieille efreuroobliéedepuisdeitxmilleans^ 
Si nous n'entendons point lapenfée de Plj^ 
jtoti après é» efforts fuffiiâns) laiâbas PÏBr 
softj à: éqidioiis la chofeeaejle-nême*. 
Cela eft d'autant plus îufte 9 que quand mê«^ 
me hQtts çatenclrions lapenfëe de Platoa»^ 



^iïl ÂFAÏTT-PROPÔS. 

nous ferions encore obligés de la vérifier 

par rémde même de la chefe^ - 

Aux textes qui feront employés dans 
Ce volume-^ nous joignons dans un volnftû 
à part, mais qui doit naturellement ac« 
tMipagner celi»-ci, le texte& la traduc- 
tion en fraiiçoîs d^Ocdlus Lucanus j de 
'*Timee de Xccres j de la Lettre d*Arîflot€ 
d Alexandre ; trois ouvrages qui ont 
pour ob|et le fyftcme du Monde , & la for- 
mation des êtres, & qui, réunis avec les 
morceaux qui fê trouvent traduits clans la 
"Morale d'Éptcure ( i), formeront une col* 
leâion de titres plus que foffifànte pour 
fuger de laPhilôfôphie andeAàd, qui fe 
rapporte toute à la nature d^Caafes, à peu 
*de diofe près. lia travajt n« fera pas long» 




AFANT-PROPOS. \t 
qu'ils ne feront point furchflrgés de com^ 
mentaireSf ni de longues remarques. 

J'ai cru qu'il me feroît permis d'em- 
ployer ici non-feukment les idées & les 
réfultats de plufieurs Mémoires que ;'ai 
donnés %* cette matière à l'Académie des 
Infcriptions & Belles-Lettres» mais d'en 
prendre quelquefois des morceaux qui 
entroîent dans mon plan. Sans cela , il eût 
fallu omettre des chofes nèceflaires, ou 
changer , fans aucun avantage 9 des forttet. 
jadifférentest 
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Objet et plaï^ de cette Histoire. 

onnoIt&e la nature des 
Caufes, eft de tous les objets de 
curiofité 9 le premier qui fe pré- 
fente à rhomme , lorfqu'il com- 
mence à réfléchir. Son propre intérêt le 
conduit à rechercher ce qu'il eft lui-même » 
quelle eftJfon origine , & quelle fera là fin. 
Or ces trois queftions fuppofent celle qui 
a pour objet la première Caufe. Les Païens 
même Tont dit : Tout tient à Jupiter ; il eft 
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premier & ékrrùcr. Tout ce que nous fom-» 
mes, ou que nous pouvons être^ part de 
ce point unique 9 & y revient. 

Il n'eft rien dans l'Univers qui n'aille à 
des fins. L'inieâe qui^ rampe fous la pouf- 
fière 9 cherche un objet : la plante a fes 
règles de végétation 9 qu'elle fuit , quand 
rien ne s'y oppofe : le ruilleau qui jaillit 
du rocher, a un penchant qui le guide : la 
pierre qui fe détache de la montagne , 
m'étonne (î elle connoh les loix qu'elle 1 
Ibit en tombant ; jelle m'étonne encore 
plus fi elle les ignore. On ne parle point 
des aftres, ni de leurs rencontres , de Ieaf« 
fuites , de leurs répugnances enrre eux , j 
& de leurs fymparhies ; c'eft le premier ob* 
jet qui frappe rhotnme , qui Tinrimide , & 
le jette dans cette inquiétude qui fait ger- 
mer les penfées utiles,Eft-ce une feule ame, 
fe dit le Philofophe dans le filence de la 




i>ss Causes premières. ^ 

abandonné au caprice des flots ? Et moi ^ 
étonné » effirayé d'être » au milieu de tant 
de caufes qui concourent ou qui fe croi- 
fent ; au milieu de tant d'effets qui fe fui- 
vent ou qui coëxiftent » qui fortent du 
fonds de la nature ou qui y rentrent t 
fiiis-;e une caufe réelle» par moi-même , 
eu ne fuis*je^u'inftrument appliqué? Ai-je 
des fins q«i puiflent être de mon choix » 
& des moyens relatifs à ces fins? Suis-je 
moi-même une énigme pour moi ? Tel eft 
Tobjet de la queftion £ui les Caufes. be 
temple eft ouvert à tous ; de le (ànâuaire 
fermé. Quand le Philofophe veuf faire un 
pas de plus que le vulgaire 9 la majefté 
du lieu femble le repouifer » & le rejeter 
dans la foule. Voilà en deux mots THiftoire 
qu'on fe propofe de crayonner* 

Si cette Hiftoireétoit faite comme elle 
pourroit Têtre» elle feroît aufli piquante 
& aufli inftru^ve qu'aucune ' autre y au 
moins pour ceux qui défirent de fe con« 
noitre. On lit avec intérêt les récits des 

longues guerres ; on étudie avec plaifir 

A 2 



4 Histoire 

les efforts de deux rois , ou peuples rivaux, 
qui font aux mains & qui balancent le 
fort des empires. Ici c*eft l'inquiétude hu- 
maine qui eft aux prifes avec la Divinité ; 
& c*eft du fort de chacun de nous en par- 
ticulier qu'il s'agit, pieu fe montre au tra< 
vers d'un nuage , qui ne laifle voir qu'une 
partie de fes attributs & de fes^oix. L'hom- 
me inquiet & impatient» veut percer ce 
nuage, & emporter par fon raifonnement 
la vérité toute entière. Lés plus forts gé- 
nies fe font livrés à cette entreprife dans 
tous les temps & de toutes leurs forces. 
L'expérience des fiecles leur étoit inutile 
pour les conduire ou les mettre fur la 
voie. Ils n'avoient befoin ni du télefcope 
pour rapprocher les objets » ni du microf 
cope pour les groflir : ils avoient le feul 
inftrùment dont ils enflent befoin , la mé* 
ditation profonde. Ils l'ont employé de 
toutes les manières 9 dans les différens 
temps » dans les différens lieux , dans les 
différens points de vue où ils étoient. Le 
réfulcat de tant de travaux peut-il n'ptre 
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pas intéreflant pour un fiecle tel que le 
nôtre, qui fc fait gloire fur toutes chofes, 
de penfer & de réfléchir ? ' 

J'ai choifî , non la Philofot^hie en enr 
tier y ni même une de fes parties , mais 
une feule de fes queftions , cdmme les 
Poètes choifîifent dans la vie d'un héros.» 
une feule aâion, & pour les mêmes rai- 
fons qu'eux. Un corps qui eft trop vafte 
ne peut être cmbraflé d'une même vue. En 
fuivant cet bbjet unique , comme un fil 
tantôt plus gros, tantôt plus délié , félon 
les doigts qui l'ont formé; ^'une couleur 
ou d'une autre , félon les modes des temps , 
ou le goût des peuples , nous pourrt)ns 
juger fi la Philofophie. a été une chofe 
avantageufe. par dle-même. & dans tous 
les âges , oafeulemefit dans quelques fie- 
cles , felorij^ le^ bon ou le mauvais emploi 
qu'en ont fait lés. hommes. Au relie , on 
entend ici par le mot dePhilofophie, non 
l'étude de l'Hiftoi^e naturelle , ni la Phy- 
iique expérimentale, ni toutes les recher- 
ches fur les efiets de la nature» qui peHvest 

Al 
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être faifi^ par l'obfervarion ; mais ce qu'on 
a voulu appeler l'explication de la Nature 
par lé développement des .caufes » c'eft-à- 
■dire, des rçflbrts fecrets & des fins. Py- 
thagore comparoit les Philofophes aux 
ipedateûrs oififs qui ne venoient aux Jeux 
olympiques ni pouf combattre comme les 
athlètes , ni pour commercer à Toccalion 
des |eux » comme les marchands , mais 
feulement pour vi6ir& pour juger, Seroit-il 
"défendu au peuple affemblé de fixer à fon 
tour fes regards fur ces fpedateurs de pro- 
* feflion, & 41'exercer fur eux Xine partie 
des droits qu'ils exercent fur nous ? 

•Cette Hiftoire fera partagée en trois 
époques 9 dont la première comprendra 
les penfées des anciens Orientaux fur la 
nature des Caufes premières, & celles des 
Grecs dans les temps qu'oij appelle fa- 
buleux. La féconde renfigrmera celles des 
mêmes Grecs , depuîsThalès & Pythagore 
}ufqu'à Épicure, Dans la troifieme on in- 
diquera celles de quelques-uns des Philo- 
Cophes modernes. 
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PREMIERE ÉPOQUE. 

PESSéES DES ANCIEÎ^S ORIENTAUX 
ET DES ANCIENS GRECS j SUR LA 
NATURE DES CAUSES PREMIERES. 

.Nous partageons cette époque en deux 
parties ou feôions ; dont la prçjniere aura 
pour objet 1^ Orientaux » & la iecond^ 
les Grecs 9 dans les temp&jybuleux. 




SECTION L 

Pensées dIes anciens Orientaux^ 

ARTICLE»!. 

Ancienneté de la PhÂlofophie.. 

Les Hiftoriens de la philofopnie fixemf 
ordinairemenc fes coaunencemens au fie- 
de de Thatôs & jde Pythagore» enviroa 
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600 ans avant J- C. & ils font perfuadés 
qu'au-delà de cette époque, les connoif- 
lànces qu-avoit recueillies le genre hu- 
main , ne doivent point être regardées 
comme des connoiflances philofophiques. 
Peut-être ne doit-on point les en croire , 
pour Thonneur même de la Philofophie. 
On auroit bâti des villes comme Babylo- 
ne , Nimye , Thèbe^, Memphis , Tyr &c ; 
on y auroit élevé des monumens éternels 
d'architeôui'^dvile & militaire ; on y au- 
roit fait des iuRr établi la police , cultivé 
le commerce , la navigation , les arts , ré- 
glé l'année , marqué les points fixes des 
laifons ; en un mot, on auroit eu la fociété 
formée avec toutes fes dépendances pour 
le bonheur des états & pour celui des par- 
ticuliers, ^our la guerre & pour la paix, 
pour les bifoins de néceffité & pour ceux 
de goû^â: de luxe , 6c»tout cela avant qu'il 
y eût dq^ Philofophes? A quoi donc auroit 
^ fervi la Philofophie ? Car nouS parlons de 
celle qu'on dit être la maîtrefle de la vie, 
la mère des loix, l&fiambeaa ôc la règle 
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du genre humain. Eneft-il une autre? 

Non-feulement cette Philofophie cft 
née avant Thaïes & Pythagore, il y a eu 
des Savans qui ont eru qu'elle eft née avant 
le déluge. Et pourquoi , difoient-ils, les 
premiers hommes auroient-ils eu moins 
d*efprit, moins de curiofité , moins d'ex- 
périence que nous? car c'eft toot<e qu'il 
faut pour devenir philofophe. Ce que 
nous appelons aujourd'hui Philofophie, a 
fubfifté trois ou quatre cens ans chez les 
Grecs, deux cens ans tout au plus chez 
h$ Romains , qui iAme n'ont rien inven- 
té , tant le cercle des penfées humaines 
eft étroit : il y a environ cent cinquante 
•ans qu'on s'en occupe en Europe (a) : tous 
ces fiecles coufus bout à bout^ font à pei- 
né la vie d'un de ces patriarches que nous 
repréfentent les livres faints. Qui auroit 
empêché un de ces héros millénaireé de 
l'Écriture, dont l'Égyptë égarée dans fes 
£iftes,a fait autant de Dieux regnans,(i}de 
regarder au ciel & à fes pieds , & de £iire 

(0H6codoce>n> I44« 
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diç réflexion? Il n'en falloic pas dav^nta^ 
ge pour pofer les fondemens de la Philo- 
Ibphie 9 s'il eft vrai , comme il i'eft » quef la 
Philofophie n'eft queJ'art de nous coa- 
fioître nous-mêmes » & nos rapports avec 
les autres êtres , pour nous perfeâioimer 
& nous conferver. Comme ces homnieft 
avoient une force de corps fupérieure à 
la nôtre , & par conféquent une tête aiiiii 
plus forte» & une ameiàns doute plus ¥i« 
goureufe , qu'ils vivoient autant que ao^ 
empires , qu'ils avoient par la tradipoor 
vivante de leurs pops & de leurs aïeux» 
avec lefqueis ils palroient des fiecles, g^ 
par leurs Qbfervations propres > une expé- 
rience perfonnelle > qu'à peine une nation 
cHEiere petit acquérir au|ourd*liui pen- 
dantune longue fuite d'années, qui les au- 
roit empêché de raifonner entre eux fur 
l 
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lions renfermées dans ces deux mots ? Ce 
ne fut d'abord) fi Ton veut 9 qu'un amas 
de chaumières ou d'antres creufés à côté 
les uns des autres : cependant cet eflai 
groflier contenoit tous les élémens des fe- 
cours mutuels ') & les germes de toutes 
les induftries. Quand le déluge arriva , Tan 
du monde 1656, cette ville pouvoic être 
deux fois plus ancienne que Rome ne Té- 
toit fous Augufte , Qu Athènes fous Péri- 
clôs. Le befoin ou Itf defîr du bien-être 
auroient-ils eu 9 dans ces premiers temps» 
moins de reâbrts , que lorfqu'ils fur^it à 
demi fàtisfkits par l'invention des arts? Les 
hommes fortans des mains de Dieu , aa- 
roienr-ils été moins inventifs , «oins i»- 
âuftrieux^ue ne le furent les Autoâhones 
d'Achaïe » 6u les Faunes d'Hefpérie ? Jubal 
travailla fur la mufique pendant pluiieurs 
iiecles ; le génie £c le fentiment vif qui lui 
avoient fait lâifir les rythmes & les in- 
tervalles 9 Tauront-ils toujours laifTé aux 
premiers élémens? Eft-il plus difficile dV 
jouter quelque perfèôion à ce qu'on a 
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trouvé» que de trouver ce qu'on n*avoit 
pas , & dont perfonne n'avoit aucune idée? 
Tubalcaîn a reconnu les métaux ; il les a 
fondus & rendus dociles fous le marteao. 
Noé a conftruit l'arche ; il a connu les 
animaux, leurs efpeces, leurs nourritoress 
leurs moeurs. Énos a établi un culte pu- 
blic, & coniàcré par des fêtes & des fa- 
crifices folemnels les idées qu'on avoir de 
Dieu, de fon pouvoir , de (a bonté » de 
ÙL lufiice : tout cela pouvoit-il être Sàa& 
lin commencement de Philofc^hie? 

Lei hommes des premiers fîecles « nfes 
avec un fens droit & libre des préjugés 
d'une éducation faâice , qui prend quel- 
quefoisja moHefle pour des grices, & les 
vaines fubrilîtés de refprit pour de k 
fcîence , n'avoienr pas jugé à propos de 
faire des recueils de leurs rêveries méra- 
jhyiïques, pour fervir d'inftruàtion à leur 
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fiftans au milieu d'eux , comme des mo 
numens de plufieurs âges» qui montroient 
aux jeunes ce qu'il falloit faire pour vivre 
heureux. Ceux qui s'étoient livrés à la vie 
paftorale^ employoient leur grand loifir à 
étudier la nature 9 à réfléchir fur fes opé*- 
rations , à parcourir fes richefles : ils re- 
marquoient les temps s les faifons 9 les va^ 
riécés, les progrès de chaque efpece : en 
un mot 9 ils c^bfervoient. Jouiflant chaque 
four des fruits de leur expérience 9 ils ren- 
doient grâces à celui qui fait lever le foleil 
Ôc qui répand la rofée. Dans la fuite des 
temps 9 les defcendans de Noé 9 dtrenus 
princes ôc rois, de pères de famille qu'ils 
ét6ient9 s'occupèrent à régler la fodété,à 
établir l'agriculture & les autres arts de 
premier belbin 9 fur des principes folides 
& une pratique fixe. Il y en eut qui ou-* 
vrirent les vaftes forêts 9 qui détournèrent 
le cours orageux des grands fleuves 9 qi^ 
defléchèrent les marais. D autres aflemblô- 
rent des armées pour arrêter le brigan- 
dage 9 quelquefois pour aller reconnoitre 
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ARTICLE IL 

Cofmogonic de Moïfc. 

ou Dl^V SSVZ CRÉATEUR DR TOUT.' 

^CJAND Noé fortit de Tarche » fon 
premier foin fiit de remercier le Dieu qui 
ravoir fauve des eaux. De tous ceux qui 
aflîftérent au facrifice, il n'y en eut pas 
un qui s*avifa de regarder rinondation du 
globe , comme un événement puremeoc 
naturel. Ceux qui avoient ri de la pré- 
voyance du Patriarche, avoient été la vic- 
time de leur fécurité. Toute la famille de 
Noé, pénétrée des mêmes fenrimens que 
lui , ne refpiroit qu'une reconnoifTance 
mêlée de terreur. 

Ces mêmes fentimens accompagnèrent 
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nTon; eût rappelé le fouvenir des Ven- 
geances , & fait rentrer Thomme dans le 
devoir. 

Il eft donc hors de doute (}ue les enfans 
de Noé eurent le même fyftême de Cos- 
mogonie que leur père. Or leur père eut 
certainement le même que celui des Pa-^ 
triarches antérieurs au déluge » avec lei* 
quels il avoit paffé la plus grande partie 
de (à vie. Ainfi on peut afTurer que Sem de 
Affur portèrent avec eux les idées des pre? 
miers hommes en Aflyrie ; que Cham le^ 
porta en Arabie 9 en Phénicie & en Egyp- 
te ; ôc Japhet» ou &m fils Javan , dans l'A^ 
fie mineures & de^là dans la Grèce & 
dans l'Europe. La foi d'Adam, le culte 
d'Edos , l'époque de la création , & une 
bonne partie de ce qu'on avoit acquis 
d'expérience dans les fcieaces & dans les 
arts pendant quinze ou feize fiecles > fut 
donc iêmé à peu près également par-tout 
l'Univers. 

Ce for dans cette fource, commune à 
tput'lç genre *humain, que Moïfe puiiâ 

B 
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les faits & les idées qu'il nous a tranfinifes. 
II étôk à portée. Il touchoit à Abraham, 
comme Abraham touchoit à Noé. Lévi , 
(on aïeul, avoit vécu avec l£iac. Uy avoit 
des dépôts d€». traditions antiques, con- 
fervés dans les femiUes patriardiâles vdës 
faftes qui conrenoient les fuites des géné^ 
îâticHii, les partages, les émigraricms, les 
fondations de Villes o» de colonies : on 
lie peut en douter; &^e fut de ces dépôts 
^è Moïfe tiira f HIftôîre de la Génêfe ou 
géndltttioh du- Monde. Nous pouvons 
&nclà préfenter icii con»iïe4a plus an- 
Cîfehne & la pr^iere de touitef celles qui 
ont eu cours parmi lôsnitiortè, Noos ne 
lui donnons danis^e moment d'autre avan* 
tegfe for les auttes^ ^ue-c^lui de la date^ 
nous l'avons dit. ^ l . 

«Dans le commencement, Dicw^t^éàfi) 

mî^xAei & la terre; c'eft-à-dire, fes ma- 

. .. • .' ■ o. .':. ' . . 

(i)Il j 2 des langues "celui Ac meraepkeij qui 
orientales où le mot ba- efl rendu dam la mSaie 



ra, ^ue la Vnlgatc tend :ytA^2tcpi^firebaiùfi, & 

par creaviti fif ''' " ' i - ..i /. t' • 

tbxi mot qui 



par creavit, {ignificj?o/ï- qui , dans l'hébrea^ fîgni; 
rÉp^ùdi -fie cvitrtr. Qn Ter» ci* 
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térjaux de toute éfpece qui fervirent à for« 
tncr le ciel & la terre : c'étqjt proprement 
lecahos. (i) 

» La matTe térreftre » vuide & ilue 9 étoic 
à> enveloppée d'eau» & ces eaux, envi^ 
.9>ronnées de ténèbres, au-deflus defquel-: 
•>les fouffloit réfprit de Dieu; » c'eft-à- 
dire , que les parties terreftres étoient au 
centre > comme le fédiment de la matie* 
re ; que les parties aqueufes couvroient 
ce fédiment; qu'un efpace ténébreux étoit 
répandu (vir les eaux; & que dans cet ef- 
pace étoit un principe d'aûivité & de mou- 
vement (2), qui travailloit fur les élé- 
mens jufques-là fans ordre & fans formô 

' réglée. Il y a des Pères de TÉglife qui 

■ l'expliquent ainfi, 

« Dieu dit : Que la lumière foit : & la 
9> lumière fut ; & il fépara la lumière d'avec 

. après4iterœùfa.6té,<i2iii (i)S.Apg. ^Ciy.Ders 

toutes k» fables cofmo- S. ii. 

logiques > l'embicme du (i) Rouack, dans toutes 

B Monde nai&nt. Pline a les langues orientales, ûr- 

5 A\tiSiomne$mundo$na- gni% principe proéuc-* 

B îura una iaçytartt. II. x. tcur^ 

m B2 



20 Hl s T O I RE 

» les ténèbres ». Pour que cette répara- 
tion eût lieu#il fallut que la lumière fût 
raffemblée fur l'un des hémifpheres du ca- 
hos, & les ténèbres fur l'autre ; de manière 
que la lumière circulant & chaflant » pour 
âinfi dire , devant elle les ténèbres» qui la 
chaflbient à leur tour , le foir fuccéda au 
matin & le matin au foir ; ce qui faifoit 
un jour : &/achim ejl mane & vefpere dies 
unus. Le même effet eût été produit en 
faifant tourner la mafle entière fur elle- 
même , préfentant tour à tour fes deux 
hémifpheres aux ténèbres & à la lumière , 
qui feroient reftées immobiles dans l'ef- 
pace. 

L'aôion de Dieu 9 ordonnant les parties 
de rUnivers, commença par le ciel, qui 
s'éleva comme une voûte, ou plutôt , qui 
fhrtendu comme un pavillon : Exttndens 
çœlumficutpclUm. C'étoit Tordre naturel & 
néceffaire. Il falloit dégager le Monde nou- 
veau-né des langes qui Tenveloppoient. 
* Dieu travailla enfuite fur cet amas im* 
menfe d'eaux qui couvrôient la terre. Il 
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dit : auffi-tôt la plus grande partie de ces 
eaux fe porta à une grande diftance du cen- 
tre , pour compofer le firmament ^ ou l'é- 
tendue fphérique qui enveloppe la terre : 
le refte des eaux s'enfuit dans les badins & 
les cavités du Globe terreftre, où il fut 
reçu, comme dans autant de vafes : Cort" 
gregans aquas quaji in titre. 

Alors la Terre élevant de toutes parts fa 
large furface, fe montra prête à recevoir 
des habitans. Couverte des germes de tou- 
te efpeceque le Créateur y avoitfemés par 
fa parole féconde , ellc.n*attendoit que Tac- 
tion d'un reflbrt univerfel pour devenir un 
jardin délicieux, émaillé de fleurs^ rempti 
de fruits. 

Le Soleil parut dans le firmament : & 
fût le Jambeau du monde, le principe de: 
la végéution&de.la vie, I3 règle des fal- 
fons & des temps. 

Encore une parole : Les animaux s'élan- 
cent du fein de la terre ; l'air eft peuplé 
d'oifeaux ; les mers font remplies de poif! . 
feos 3L*ctiaqae partie a f^ habitans. L'our 
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vrage du Créateur forme un tout où écta^ 
tant également la puiflance , la fageiTç > Isa 
l)onté fouveraine de Tauteur. 

Mais par mi tant d'êtres vivans que Dieu 
raflafie chaque jour , il n*en voit point qui 
lui rende grâces avec connoiflance, ni qui 
lui faffe l'offrande libre du cœur. De & 
main il va former on animal plus faint que^ 
tous les autres, U le doue non-feulement 
de lavie&dufentimenrjmaîsde la raifon 
& de la liberté. En lui réfidera ledomafne 
des biens répandus fur la terre : il en jouira 
fous la feule condition d'en rendre hoin* 
.mage au Maître fuprême. Ce fut le dernier 
ouvrage de Dieu , après lequel il fe repo/k 
en hii-mème pour jamais. 

Telle eft la manière dont Moïfe confa- 
cre la croyance des premiers hommes^ fur 
Tautcur & la ftaiflance du Monde, Voilà 
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ciére & les temps. Tout eft beau » tout eft 
bien dans l'ouvrage 9 parce que TAuteur 
eft fage» qu'il eft bon» qu'il peut tout. Si 
dans la fuite il s'y rencontre quelque vice> 
le même Hiftorien en montre l'origine 
dans l'abus que quelques-unes de Tes créa- 
tures ont fait d'une faculté» qui ne leur 
avoit été donnée que pour ajouter du prix 
à leur obéiiTance » & faire des préfens gra- 
tuits du Bienfaiteur fuprême» un titre de 
gloire & de récompcnfe. Moïfe s*arrcte- 
là. Il n'entreprend point d'expliquer le fe- 
cret de chacune des opérations de Dieu, 
ni de dire le comment & le pourquoi. Il ne 
difcute point la nature de la matière » de 
Fefprit, de la fubftance ; il ne cherche ni 
dans le plein ni dans le TUide les caufes 
fecrettes du mouvement. Il n^eût tenu qu'à 
lui de fe livrer aux con|eâures & aux rai- 
fonnemens fur ces objets r il en avoit eu le 
loifir pendant les quarante ans qu'il pafTa 
en Arabie, à la tête des troupeaux de Je- 
thro. Il avoit le géme 3 les connoifTances 
de fon temps > l'imagination > l'exprefl^ v 

B4 
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mais il eâc cru dégrader la ma|efté de fon 
fu>ec > s'il eût mêlé dans fon récit fes pro- 
pres penfées. Son ûlence fur tout ce qui a 
piqué depuis (i vivement la curiofité hu* 
maine 9 eft une preuve de la profondeur 
de fes vues. Nous fommes reliés, quoi- 
qu'on en dife, en ce qui concerne les 
Caufes premières, au point où il nous a 
laiflés ; & fi cen'eft pas lui qui a pofè les 
limites, au moins nous lesa-t-il montrées. 
Toutes les coudes qvie l'efprit humain a 
voulu faire au-delà, ont été en pure perd- 
re; oa le verra par la fuite de cette Hit 
toire. 



^?5ti:**^^'^ 
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ARTICLE III. 

Pcnfécs des Chaldéens fur les Caufes 
premières. 

ou LA LVMIER£ MT ISS TÉNÈBRES. 

Ceux des enfans de Noé qu'un fort 
heureux laiSa dans la Méfopotamie» n'eu- 
rent pas befoin de beaucoup de temps 
pour y affermir leur établiffement. En 
defcendant de l*arche , ils n'eurent qu'à 
ufer des arts qui en defcendirçnt avec 
eux. 

Parmi les différentes familles qwi fe por- 
tèrent fur différens objets de befoin ou d'u- 
tilité, félon le goût ou le génie de leurs 
che(s , il y en eut qui fe dévouèrent d'une 
façon fpéciafe à l'étude des chofes faintes. 
Leur piété ayant attiré l'attention publi- 
que y ils obtinrent des Rois de Babylone 
des privilèges & une demeure à part, dans 
le voifinage de cette capitale, en tirant 
vers le golfe Perfique & l'Arabie défe> 
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te (i). C'eft-là qu'ils furent connus dès la 
plus haute antiquité fous le nom de. Chai- 
décns. On prétend que ce fût d'une de 
leurs villes 9 de Ur Chalddorum^ qu'Abra- 
ham partit pour fuivre la voix de Dieu, 
qui Tappeloit dans la terre de Chanaan. 

L'Hiftoire facrée & profane s'accordent 
à regarder les Chaldéens comme les plus 
anciens des Philofophes.Doués de fagacité 
& de génie (2) 9 placés fous' le plus beau 
del du monde» & dans le fol le plus fer- 
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i2.)Clc.d€Div. /.4i. 
te» Chaldéens, dit Hc- 
lychiH$> étoicnt des efpe- 
ct^ de Migcs qui poffé- 
<ioicttt toutes leifciences. 
Vs s'appliquoicnt fur-touc 
Ai* Aftconofflie > & y firent 
tant de pio^rés y qu'ils 
piTvinrcnr p;ir Icuts ob- 



s» qui repatx>iâent quandL 
9» elles dépendent vers 
Tenons ; & qu'elles ne 
3»reniblent s'évanouir ^ 
•» que parce qu'eUes re- 
3» tournent dans leurs ré- 
3> gions > dans les profbn- 
9 deurs de l'Ether , cont- 
» me les poisons dars le 
3ï fond des mers ^■^.Eclog^ 
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tile 9 ils flirei4|lien-t6c en état 9 par le loifir 
& l'abondance dont ils jouiflbient , de faire 
des recherches fur les caufes9 & dere« 
mettre fur Iç tapis les opinions» qui pro- 
bablement avoient déjà exercé les efpria 
avant le déluge. 

Ils étoient philofophes dans la rigueur 
du terme , s'il eft vrai, comme Ta dit Pla- 
ton, que la Philofophîe ne foit que Tétode 
des chofes divines & humaines , & des rap- 
ports qui lient ces chofes entre elles. (i)Ik 
n'étudioient la nature, que pour parvenir 
à mieux connoître la Divinité, & à juger 
de l'influence que celle-ci avoit fur le bon- 
heur ou le malheur des hommes : carac-- 
tere fpécial de la Philofophie antique, qiS 
fut toujours frappée d'enthoufiafme & de 
religion ; Çc chez les Chaldéens plus qu'ail- 
leurs. 

Les Chaldéens conçurent dans leur CoP 
mogoniçj dçmême que Moïfq, i."* Une 



{i)^cienùa rerum Hvinantm humanarumqta ^ i 
farumquc qjdbut ha res contintntur., Ciçt dc OSk^% 
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mafTe informe > un cahos, iplé (f eau9 de 
terre, de ténèbres, &c^ 2.*" Autour ou au- 
deiïiis de cette niafTe , une fubftance lumi- 
neufe, qui s'éjcemdoit à dès diftahces indé- 
finies. U faut fe fouvenir de ces deux idéqs 
fondamentales , qui fe retrouveront tou- 
jours dans tous les fyftêmes qu'on verra 
ci-après. 

Ces deux idées étant poféeç, il étoit 
naturel que Timagination des Chaldéens 
k peignît la Divinité comme régnant au. 
milieu de Tefpace lumineux ^ c'eft l'idée 
que nous nous en faifbns nous-mêmes en- 
core aujourd'hui. Ils allèrent plus loimils 
donnèrent à Dieu le nom de cette lumière ; 
ilsTappellèrent, Feu principe ^ Feu intclU^ 
gentj Splendeur éternelle; dénominations fir- 
gurées, qui ne dévoient être employées 

'avec des modifie 
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l'image qui fembloic approcher le plus de 
rimmatérialïté : celle que Dieu confacra 
lui-même dans la fuite , lorfqu'il apparut à 
Moïfe, fous la forme d'un buiflbn ardent » 
lorfqu'il marchoit à la tête de fon peuple, 
fous la forme d'une colonne de feu; enfin 
lorfque dans fon tabernacle 9 il inftitua le 
feu facré , pour être l'image fenfible de fa 
préfence & de fon adion. 

A l'idée de cet Être- lumière^ les Chal- 
déens attachèrent tous les attributs qui 
appartiennent à la Divinité. Il étoit éter- 
nel 9 tout-puiflant» infiniment fage, infini- 
ment bon ; c'étoit lui qui , par un choix 
libre de fa volonté, avoit formé le Mon- 
de ; c'étoit lui qui le gouvernoit par fes 
décrets (i) : en un mot, comme le dit un 
oracle de Zoroaftre, cité par S. Juftin & 
Eufebe , Us Chaldcens avoient fur la Divi-- 
nitc^ la même doSrine & les mêmes idées que 
les Hébreux. (2) Voilà donc un premier 

(i) Diod. Sic, L, z. iœi fortiti func & Ha-' 

(1) Par. ad Gcnt. & De- hraiypurè coleruesDeum 
fnonft. Ev . 3 • Soli Chai* rcgcm pcrfe gtnitum. 
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principe d'aôivité ôc de bonté, reconnii 
par les plus anciens Philofophes du monde. 
Le fpeâacle des maux qui affligent la 
nature , & dont le fentiment eft fi vif dans 
tous les hommes, leur en fit bientôt cher^ 
cher un fécond. Comment attribuer à un 
Être infiniment bon , tant de chofes qui 
femblent mal dans Tordre phyfique , & 
qui le font eii effet dans Tordre moral ? 
Car Tobjedion eft de tous les temps* • 

Les Ténèbres j qui par elles-mêmes infpi- 
rent Thorreur ôc la crainte i & dont par 
conféquent la notion eft mêlée de puif- 
lance & de malignité , leur parut un dé* 
nouement auflî heureux que fimple. Corn- 
me ils avoient attaché à V Être- lumière tou- 
tes tes notions du bon , ils attachèrent à 
VÊtre-t/nehres toutes les notions du mau- 
Tftis. Moïfe , parlant de la lumière & des 
ténèbres , leur avoit affigné à chacune ^ 
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tèns contraire dans la N^nire , montroient 
l'empreinte de leur aâivité dans tous les 
êtres 9 où il paroiiToit un mélange de bien 
& de mal. 

Cette; duplicité de principes métaphyv 
fiques fembla fe confinner par ce qu'il y 
a de plus fenfible dans to'ute la nature » paf 
le jour & par la nuit. Le foleil roi de run» 
la lune reine de Tautre » marquèrent net- 
tement les deux empires. Bientôt on fit de 
ces deux aftres deux Dieux , qui eurent 
leurs temples , leurs aut^, leur culte. 
' La même divifion iè |Rta fur les pla- 
nètes» auxquelles on attribua uh pouveiîr 
^ien ou mal-faifant » felon les caraderes 
4ju'on crut remarquer dans la couleur & 
les dégrés de leur lumière. Enfin on alla 
fufqu'à imaginer que les phaTes, les afpeds 
réciproqiJès, les levers , les couchers^ les 
rencontres des corps célefles \ étoîent le 
livre de Tavenirr On inventa un art pour 
interpréter les pronoftics du bonheur & 
du malheur ;& on VJQC en tremblant» l'or 
à la main , aux pied$ des prtoes > dépofi-. 
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taires de cette fcignce , demander les arrctf 
du fort 9 dont on leur croyoitrincelligence 
£c la clé. Voilà en deux mors Thidoire de 
la Philofophie» ou plutôt de la Théologie 
des Ghaldéens. L'erreur commença par la 
diftinâion (l naturelle de la lumière ôc des 
ténèbres : la fuperftition & l'intérêt firent 
le refte. (i) 

Cependant) & il eft efTentiel de le dire 
ici , les Savans conviennent affez unanime* 
ment , qu'il y avoit, félon les Chaldéens , 
au-deflus de ^te lumière oppofée aux 
ténèbres , une wtre lumière , principe uni- 
que, feul Dieufuprême, qu'ils appeloiem 
Lumi&re incréée ^ Lumière par excellence ^ 
pour la diftinguer de cette autre fubftance 
Secondaire, qui figuroit avec les ténèbres. 

On ne me demandera pas , je crois , des 
explications détaillées de la m^iere donc 
les anciens Chaldéens développoient 
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pour nous en fournir. Nous pouvons feu- 
fëmenc dire en général que Tidée Ci natu- 
relle de Tunité, qui s*eft confervée dans 
tout rOrieht 9 & qui y a décidé dé la forme 
des gouvernemens , toujours monarchi- 
ques dans cette partie du Monde » a du fe 
conferver chez les Chaldéens plus qu'ail- 
leurs , à caufe du voifinage des Hébreux, 
auxquels ils touchoient. Si les Perfes, qui 
étaient plus éloignés des Hébreux , ad- 
metoient , outre tes deux principes fe- 
cohdaires, un conciliateur fuprcme, maî- 
tre des deux autres , comme on va le voir î 
à plus forte raifon doit-on faire honneur 
de ce dogme (î fenfé à cette portion de 
TÀfie qui a eu dans les commencemens la 
plus grande réputauon de ûgefle & dd 
piété. 
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ARTICLE IV. 

Dogmes des Perfes fur les Caufes 
premières, (i) 

ou Oromaze et Arimaxe^ 

JL E s Philofophes de cette nation fe nom- 
moient Mages^ nom qn'on a donné auflî 
quelquefois auxChaldéens, quoique moins 
proprement. Ce mot fignifioit , favant 3 
prêtre, théologien; parceque les IWages 
étoientà la fois philofophes, théologiens, 
facrificateurs. Ils étoient fi refpedés chez 
les Perfes, que nul roi ne pouvoit monter 
fur le trône , fans avoir auparav'ant pris 
leurs leçons. (2) Lorfque le prince deftiné 
à régner avoit atteint Tâge de quatorze 
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ans , on lai donnoic quatre maîtres ; le plus 
fage de Pempire , le plus jufte , le plus 
fobre , & le plus brave. Le premier lui 
enièignoit It magie de Zoroaftre ( i ) » 
e'cft-à-dire, ce qui concernoit les Dieux » 
leur culte , & les principes de l'art de 
gouverner. Que lui enfeignoit-il fur le 
premier article» qui eft ici notre feui ob- 
jet? 

Les Mages , félon Diogene Laërce , (2) 
reconnoiflbient deux principes ; run bon, 
qu'ils appeloient Oromaiej & l'autre mau^ 
vaisj Arimant. Plutarque leur attribue la 
même doârine dans fon Traité d'Ifis & 
Ofiris (5) , où il prouve , par rénumération, 
que les Sages de tous les pays ont conna 
deux principes > ou 9 comme dit Amiot» 
dtux Dieux de métier contraire; & quechez 
les Perfes 9 le bon étoit Oromaze, & le 
mauvais , Arimane. Cependant entre ces 
deux noms 9 on en trouve un troifieme 9 

(i)Plat.Akib. 0)^^« }C9.D. 

Ca 
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Mithras 9 qu'on traduit ordinairemenr par 
celui de médiateur. 

Avant que d'examiner quelle étoit la 
nature de ces Dieux & leffrs fonâions 
dans IXJnivers , il eft néceflaire de s'ac- 
corder fur leur nombre , & de favoir fi 
Mithras , Oromaze & Arimane étoient ef- 
fedivement trois principes féparés ; ou fi 
Mithras & Oromaze n'en faifoient qu'un; 
de manière que l'un des deux ne fût qu'ime 
émanation , un écoulement de l'autre. 
; Les deux Auteurs^ qu'on vient de citer » 
Semblent nous mettre fur la voie , lorfqu'ils 
font entrer les Perfes dans la lifte de ceux 
qui n'admetoient que deux principes. Il 
falloit donc que Mithras & Oromaze n'en 
fiffent qu'un. Lequel des deux étoit prin- 
cipe de l'autre? Mithras, fané doute. Plu- 
tarque , en commençant le récit de la Fa- 
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êc que d'un autre côté., on ne dit point 
que Mithras foit né , il s'enfuit évidenunent 
que Mithras ne peut être que le prindpe 
ou le père d'Ororaaze. 

Selon Hefychius, Mithras étoît le pre* 
mier des Dieux chez les Perfes (i). Mihr^ 
felon.quçlques Interprètes, fignifie grande 
maître unique. Oa cite une Jnfçription où 
Mithras eft nommé le. Dieu invincible : 
Vco foli ïnviao MkhrA. (2) Il y en a unC 
autre qui le fait tout-puiffant : Omnipctend 
DeoMithrA.(i) De ces autorités, auxquel- 
les on pourroit en joindre un grand nom^ 
bre d'autres , on peut conclure que Mithras 
étoit chez les. anciens Perfes , ce que la 
Lumière incréée étoit chez les Chaldéens» 
& Dieu chez les Hébreux. 

Quand on dira que ces infcriptions font 
en l'honneur du Soleil , il n'en réfultera 
point de conféquencQ contraire à celle 
que nous tirons , puifque. rien n'empêche 
que le Soleil ne fpic devenu avec le temps s 

(0 o' »p5T©.. ad Jul. Cxf. pag. 14^. 

(i) fiaseç^. Spanheim (5) Grue. p. 34«^ ^^ 

Ci 
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dans refprit des Perfes, ce Dieu fupfêmfe 
& unique. 

L'Écriture fainte ne nous dit-e fe p^ 
que Dieu a placé fon trône dans le foleîl? 
Il étoit affez naturel que d'un aftre fi écla- 
tant , d'où part une aôion ft forte 9 qui 
donne lé mouvement & la vie à l'Univers » 
des peuples, qui d'àilteurs n'avoient point 
de préfervatife contre les fens, en fiffent 
la Divinité mctne, te qu'ils adreffaffent 
leurs vœux à celui qui voyolt tout y qui't/t- 
tendoit tbut. (i) Qu^importe dans queUiea 
les Perfes aient placé ce Dieu , dans lés 
étoiles, dans l'éther, ou ailleurs? II nous 
fufHt qu'ils l'aiem reconnu, comme pre- 
mier & fuprême. Cétoit par ce Dieu que 
juroit Cyrus : DUu dt mes pères ^ Dieu très^ 
haut! (2) Cétoit celui que Xénbphon ap- 
pelle le grand Dieu des PérfeSj par excel- 
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Mond€.{i) Voilà, ce femble , les caraâeres 
bien marqués d'un 'Dieu fuprême, & par 
conféquem unique. Ces caraâeres tfont^ 
point été donnés à Orimaze , né d'un au- 
tre Dieu -, ils ne peuvent donc appartenir 
qu'à Mithras. Mithras étoit àoac le Dieu 
fuprême des Perfes. 

QupUe étoit la nature eflentielle de ce 
Dieu? 

Les Perfes, felon toupies Auteurs, fe 
repréfentoient la Divinité fuprême comme 
un Feu animé & intelligent , dont les 
rayons &raâionferépandoientdans tout 
l'Univers ; un Feu , dom, félon toute ap- 
parence , le foleil étoit le ceiltre & la four- 
ce, &.dont tous les aftres,& même toutes 
fortes de flammes ,.n'ét€>ji^t que des par- 
ties détachées, plus ou moins pures, félon 
qu'elles avoient reçu en elles plus ou moins 
de fubitarite étrangère. Comme ce Feu 
principe ^Mk le Dieu fiq>rême , les feux 
émanés ne pouvoient être que des Diei» 
fubalternes, des miniftres, des génies. 

(1) noirrii ig ««ncF de Ancr. tkjtùfh. 

C4 
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M. Hyde (i) , & quelques autres Savans-, 
ont prétendu que ces feux , & le foleil lur- 
• inêmç , n'étoient point regardés par les 
Perfes xromme des Dieiux , mais feulement 
comme des images ou des fymboles de la 
Divinité. M. Hyde peut avoir raifon , s'fl 
ne parle que dies Perfes favans & éclairés » 
qui ont eu fans doute 9 comme par- tout 
ailleurs, des idées plus juftes que celles du^ 
peuple. Mais ily a toute apparence que 
fe gros de la nation arrêta fon hommage 
au foleil , à la lune , à toute l'armée dés 
Cieux, comme parle TÉcriture ; peut-être 
même à ces lampes tutélaires qu*ils entre- 
terioient dans leurs oratoires & dans leurs 
temples; & fui^tout à ce brafier éternel 
du grand Pyrée 9 où TArchi-mage avoiq 
feul le droit de brûler l'encens au nom de. 
toute la nation. On a vu des peuples adref-. 
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des idoles de bois 9 de pierre, ou de métal i 
les Égyptiens pourfuivoient, Tencenfoirà 
la main , un chat, un chien 9 un fcarabées 
& les Perfes fe feroient contentés pendant 
vingt fiecles , d'accorder le fimple honneur 
de repréfentant à Taftre, ou à l'élément 
le plus brillant, le plus aâif 9 le plus du* 
rable, le plus bienfaifant, qu'ils auroient 
choifi dès le commencement pour être le 
fymbote de la Divinité ! N'y eût-il que le 
penchant naturel de refprit humain , les 
figures auroient pris la place de l'objet fi« 
guré , & ceux même des mages qui fe fe« 
roient élevés par leur fageffe jufqu'auFeu 
eflentiel , fe feroient réunis au peuple dans 
le culte & la pratique. 

Du Feu , Dteu & principe fuprême, 
étoient nés , félon les mages, Oromaze & 
Arimane, tous deux (dumis à la médiation 
du grand Dieu, qui avoit le droit & le pou- 
voir de les contraindre , finon de vivre en 
amis , du moins de fe contenir dans l'obéif; 
fiuiçe. 

Ces deux Dieux pouvoient être nH 



4i Bl s T*0 TRÉ 

cous deux par une même génération; l'un 
comme lunùcre^ Tautre comme ténèbres ( !).• 
l'un 9 comme une émanation fubftantielle; 
Tautre» par une néceffité deconféquence» 
à peu prés comme l'ombre fuit le corps. (2) 
Du moins eftce ainfi qu'un Arabe moderne 
(Sharifthani ) prétend l'expliquer. Ils ima- 
ginoîent un océan de lumière dans le ciel 
des cieuX) d'oà s'élançoient des ruifleauir 
de icM , qui fe répandoient au loin »& qui 
s'aifoibliflant à mefure qu'ils- s'éloignoient 
de tour fource, s'éteignoient enfin dans 
4'ëfpace. En raifonnaat par le principe des 
contraires 9 les ténèbres dévoient avoir 
leur ^nce pleine & opaque au-delà du 
point dé l'ejçtinâion de la lumière^ & s'af^ 
foibiiren remontant vers la lumière : c'é- 
toieut deux fubftances gui fe 
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tique mêlée de combats ^ deviâoires>avec 
tous leurs détails « tds qu'ils poavoieiK 
ibrrir de cerveaux brôlam> échauffés en* 
core par la fuperftttion. Voici de queUe 
maaiere Plutarque a raconté cette &ble 
dans fon TraitéHl'Ifis & Ofiris.<i) 

« Les Perfes difem qu'Oromaze» né de 
la Lumière la plus pure, ^ Arimane, des 
Ténèbres, fe font mutuellement la guer^ 
re : Que le premier a engendré fix Dieuxt 
qui font la Bienveillance, la Vérité, le 
BonOrdre, la Sagefle , la RicheOe i la Jcrie 
vertdfeufe : Que le fécond en a de même 
engendré fix , contraires aux premiers : 
Qti'enfuite Oromaœ s'étant fait lui-même 
trois fois plus grand qu'il n'étoit , s'eft 
élevé au-defltis du Soleil, autant que le 
Soleil eft âu-deflus de la Terre ; & qu'il 
a orné le ciel d*étoiles , dont une en« 
tr'autres ( c'étôit Sirius ) »<Àt été ^blie 
comme la fentmelle des deux ,'ou la ganfe 
avancée desaftres : QuH fit, outre cela, 
vingt-quatre autres Dieux, qui furent mis 
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dans on œuf : Que ceux qui furent pro^ 
' doits par Arimane , aufli au nombre, de 
vingt-quatre , percèrent Tocuf ,& mêlèrent 
ainfi les maux avec les biens ; mais qu'ît 
viendra un temps , marqué par les deftins» 
où Ariraane, après avoir amené lapefte & 
la famine » fera^iii^mcme entièrement dé- 
truit : Qu'alors la Terre 9 fans aucune iné- 
galité , fera le féjour des hommes , tous 
heureux, parlans la même langue, vivam 
fous la même loi. Théopompe ajoute , que 
felon les Mages, Tun de ce3 Dieux doit 
-être trois mille ans vainqueur , & l'autre 
vaincu : Qu'ils feront trois autres mille ans 
à combattre l'un contre l'autre , & à d4- 
truire leurs ouvrages réciproquement :Qup 
Pluton ( c*eft-à-dire , Arimane , ) périra , & 
que les hommes, revêtus de corps tranf- 
parens , jouiront d'un bonheur inaltérable : 
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cravail. Telle eft la mythologie des Ma« 
ges.» 

Il faudrait êtr& bien hardi pour entre* 
prendre de fafa-e de ces idées bizarres ua 
fyftême fuîvi* Si par halàrd on y réuflUToit, 
ee ferait prefque une preuve que Texplica- . 
tion ne -feroit pas jufte. Ceux qui ont ef- 
fàyé des conjedures fur quelques-uns des 
traits pris féparément 9 prétendent que 
cesfix Dieux engendrés par Oromaze, /a 
Bienveillance^ la F'éritc^&c... ne font que fix 

attributs de ce même Dieu ; que cette ex- 
teniion d'Oramaze , qui fe fait trois fois 
plus grand qu'il n'étoit, eft la formatioa 
du ciel & des aftres, produits par les vi^ 
brations de la lumière , dans les efpaces cé- 
kftes : le nombre trois, dit Plutarque, n^ 
fignifiant que le plus haut degré de corn- 
paraifon ; comme quand on dit, trois fois 
heureux j pour , très-heureux. Ainfi cette tri- 
ple extenfion ne feroit que l'adion deDieo 
portée en tout fens dans Tefpace , à la plus 
grande diftance polfible. L'oeuf, dans toute 
^antiquité , étant l'emblème du monde ;^ 
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par fa forme t & fur-tout par le germe de 
fécondité qu'il renferme, les vingt-quatre 
Dieux enfermés dans Tciuf ^ feront vingt- 
quatre conftellations, dont douze an mi* 
di, douze au feptentrion. Arimane perça 
l'œuf, s'introduifît dans le monde, ôc af<* 
feâa de fes malignes influences ces vingt- 
quatre Dieux, foit en les couvrant de té- 
ncbret fous Thémiljphere , foit en corrom- 
pant leurs bénignes influences par le mé- 
lange de fa malignité. Mais un temps viea- 
dra oâ ]\rimane, & avec lui le mal , fera 
anéanti ; Oromaze même fera enfeveli dans 
un profond fomoieil » pour fe réveiller 
bientôt après , & recommencer fans doute 
un nouvel ordre de chofes & un nouveau 
monde. Oromaze fera donc endormi ; Ari- 
mane fera anéanti ; ils étoient nés tous 
deux d'un même principe : qui veillera , qui 
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eUe-même) & peu utile pour nou<^, que 
la duplicité de principes n'étoit pas telle 
chez les PerfeS) au moins dans les com- 
mencemens 9 qu'on Ta fuppofée depuis. 
Ces deux principes n'ètoient que fecon- 
daires ; l'un d'eux n'étarft que la fubftance 
prokxigée du premier , & Taucre paroiHan; 
moins un être qu'un inconvénient réful- 
tant de la manière dont la fubftance avoir 
été employée dans le fyftême du monde 
adhiel.Cï) 

J'ai cru qu'il feroit inutile de nous ar- 
rêter fur les Indiens , dont il n*y a aucune 
elpece de monumens antérieurs à l'expé- 
dition dVklexandrewtCeux même que nou$ 
avons depuis cette époque n'étant pas re- 
vêtus d'une autorité fuffifante pour ftatuer 
fur les opinions anciennes de ces peuples. 
Il y a appai^ce. qu'elles étoient les mê- 
mes que celles des Perfes. Lorfqu'Alexan- 
dre arriva chez eux , on y parloit d'un 
Dieu-lumiere , qui avoit formé le monde » 
qui le gouvernoit ; on y admettoit des 

(1) Voyei M, Broker > tom. L 
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Dieux fubâlrernes ; on y debitoit même 
quelques principes de Phyfiquejmais qui 
fentoient trop Thellénifine, pour être d'u* 
ne haute antiquité. Nous ne nous arrête- 
rons pas lion plus aux Arabes » par la mê-« 
me raifon. L'Egypte nous oflfre une plus 
ample matière : & fes opinions jointes à 
celles des Perfes & des Chaldéens > fuffi- 
ront pour nous mettre en état de juger 
des penfées de tout le refte de TOrient^ 
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ARTICLE V- 

DoSrine des Égyptiens fur les Caufts 
premières ^ , 

ou Osinis, Isis MT TrPHoir. 

Là A Perfe & l'Inde ont été peuplées pat 
les enftns de Sem : l'Egypte l'a é^é par 
ceux de Cham. L'Écriiure lainte donne à 
l'Egypte le nom de ce patriarche , Terra, 
Chamj qu'elle porte encore dans la lan^ 
gue des Coptes (i). De ce nom adouci , eft 
venu 1 félon quelques Savam, le furnom 
de Jupiter Amon , ou Amus , pu Hanjmoa#. 
à qui fiirent con(acrées des villes & des 
temples, dont un entre autres , célèbre par 
ies oracles, fuf viiité pgr Alexandre (2). 

Quoique ce Patriarche eut été chargé 
de la malédiÛion de fon père Noé, il ne 

(i)Jabk)nsk.i. 2.$. 10. Ce qdi n'cxclud pas n6» 

(2)ScIon d'autres,-^ mon ccflaircmcnt l'autre opi- 

fignifié le Soleil dans le nion, pourvu qu on difon^ 

SçUer, VQy^3^\)iouUu2,^ gue lo temps. < 
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Eut pas croire pour cela qu'il foit devenu 
tout d'un coup infidèle, ni qu'il ait renon- 
cé fur le champ à Tidée ou au culte du vrai 
Dieu, Un pareil renoncement n'eft, ni ne 
^eut être, Tefiet d'un accès de colère om 
d'un mouvement de dépit. Ce ne fut tout 
au plus^ qu'après plufieurs fiecles , que Tes 
en&ns , ayant changé en culte les hon- 
neurs qu'ils rendoient à leur père com- 
mun y purent faire de lui une efpece de 
divinité tutélaire & nationale , lans toute- 
fois renoncer à la croyance ni à l'idée 
d'un Dieu fuprême, qui s'eft toujours con- 
fervée dans les nations. Le plus fuperftî- 
tieux de tous les peuptes n'étoit point fait 
pour abandonner aucun Dieu, quel qu'il 
fut, lorfqu'une fois il avoit commencé à 
le reconnoitre comme Dieu. Maïs ils firent 
entrer tant d'alliage dans leur culte ; il$ y 
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Ifiecles 9 ce qoe ces peoples ont ixnagiiié fiir 
les caufes pt oduârices & couferratrices 
cterUoivers? 

Noos avons fiir cet objet on oovrage de 
Pletarqoe s écrit avec une font de gravité 
religieufe» qui annonce oon- fed cmem les 
recherches & les foins de ranteor, maif 
encore ibo reiped pour le fi^er qui! traite» 
Or quand un homme td que Plotarqae a 
traita une roatiece avec ces dilpo&îoiis 9 
on peut être aSnré que^sH oïapas cfit cooc 
ce qui étoit > il a dit do moim xoat ce 
qu'on lavoit de ion iemi%. Mais avant qoe 
de Tencendre» il eft vàceSsâœ d^eraofer 
les prindpanz points d'un fyûcsae Egyp^ 
tienf beaucoup plus 611^ que cclm qtl 
nous ezpofe » & par conleqiient plus 20* 
cien: en quoi nous fiiivitms lès gpuhtiom 
de reprit 9 auffi-hien que celle da in;et& 
des temps. 

On trouve dans la plus fiante ant>« 
quité ^Tptienne deux noms, Jrhyr 6c 
Xncpky qui répondent aflez exaâement 
mjoL deux idées fondamentales qu'on a 
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vues chez les Chaldéens & chez les Perfes. 
. Le mot Athyr , Athur , Athor , ( car c'eft 
toujours le même mot, fous ces termînar- 
fons difiéremes,) fignifioit dans Torigi- 
nt^laNuitjUs Ténèbres; mais ces Téne- 
bries, qui avoient été le berceau de la Na- 
ture univerfelle , qui en contenoit les pria* 
cipes & les élémens , & que toutes les Cof- 
mogonies ont connues fous les noms de 
Cahos , d'Érebe, de Matière confufe , d'Ef- 
pace informa, félon les différens langages 
des temps & deis lieux. Les Égyptiens fi- 
rent de cette notion un perfonnage fym- 
bolique, & même une Divinité, mère de 
tous les êtres , qui , répondant à peu prà 
à la Vénus célefte ou Uranie des Grecs , 
à leur Lucine , ou Lune , ou Ilythye , ou 
même à leur Junon ( i ) , renfermoit dans fon 
vafte fein tous les corps , dont raffemblage 
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Jthryiitès; & dans ce Nôme , une ville 
nommée Atharbcchis^ donc Strabon a ren- 
du le nom par celui de ville de Vénus {i)^}k 
caufe du temple qui y étoic confacré à 
cette Déefle. D'un autre côté, Hefychiu9 
nous apprend qa'il y avoît en Egypte un 
temple de Vénus ténéhreufe. 

Le même nom d'Athyr fut donné à la 
Vache my (tique , qui étoit le fymbolé 
vivant de la Déeffe , félon l'ufage du 
culte Égyptien (2). Cet animal au largo 
ventre , offrant dans fon lait une nourriture 
abondance & toujours prête , préfentant 
fur fa tête le croifTant de la néoménie i 
figuroit affez bien cette Divinité, /nere& 
nourrice des êtres, qui ferenouveloit tous 
les mois dans le ciel fous la figure de cor- 
nes renaififantes. 

Enfin Athyr fiit le nomd'un mois Égyp- 
cien (3) qui répondoit à notre mois de no- 
vembre ; lorfque le fôleil s'approchant d» 
capricorne, rend les jours puis courts & 

( i) XVIJ, 80J. Héro- {2) 'Aâàpjè ^oî^f. Hcfych*. 
4ote^.Lib. 2.41. (3) *Adt^ ^f. Herycht 
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les nuits plus longues. Ce mois étoit Con- 
lacré aux fêtes de la Nuit. On y promenok 
un bœuf > fymbole du jour ou du foleil > 
couvert d'un drap noir y fymbole de la nuit i 
& depuis le 7 jufqu'au i o , on pleuroit cette 
fête , qui avoit le même fond que celle 
d'Adonis chez les Phéniciens & en Affy- 
rie(i). 

Toutes ces dénominations nou% appren- 
nent affez clairement que les Ténèbres ^ 
divinifées fous le nom de Vénus 9 & ca- 
raâérifées fous Temblême d'une vachj^* 
étoient , dans le commencement , honorées 
€n Egypte (2) comme un des principes ori- 
ginaire^ & univerfelSf comme le lieu > la 
matière & la mère des Êtres. On les chai^ 
toit dans les cantiques facréss on en répè- 

{i)Vl\xtzt<{.deJf,&Of, long féjoiH que faifoit Ton 
piig^ y: 6, Sdon Macro- époin chc2 ProiicTF^ 
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toit trois fois le nom : ONu'u! Nuitfacrccl 
Ntdt mcrc de tout ! Ceft Damafcius qui 
nous l'apprend, dans fon Livre des Prin» 
cipesfi). 

A cette première divinité, les Égyptiens 
en )oignoient une autre, qu'ils nommoient 
Kaephj ou Emeph^ mot qui dans leur lan- 
gue (ignificMt Bœtj Bicnfaifantj & dont ils 
âifoient le principe de l'ordre , la caufe 
artifte de l'Univers, éternelle ^immor- 
telle ( z). Ils peignoient ce Dieu fous la for- 
me humaine , pour marquer fqa intelU^ 
gence (3); androgyne (4), pour fignifie» 
fon indépendance abfblue dans fes produc-* 
tions ; ayant fur la tête un épervier , pouit 
défigner fon aôivité; avec un œuf fortant 
de.fa bouche » pour indiquer fà fécondité. 
De cet œuf étoit forti Phthas , ou le Feu , 
d'où les Grecs ont formé leur Vulcain (5) 

(1) Cadvinth. SfBt. in- (3) Horapol. 1. 1^2. 

tel. 3 3 7. (4> Pl«t. de If. & Oj: 

(i) Il avoir Ton temple ^ r 9* O* ' 

dans rifle Eléphintkie » (f}Eii{cb. Przp. Ev. 9« 

où il en fobfiuc cncose ià. Cicéioa en parle , Jt 

des tefles« HaL, Dtùr. }. z i. lan^ t 

D4 
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OU Éphaîfte. Ce mot fignifioit, & fignifîô 

encore en Copte, Cc/wi qui fait y qui dirige^ 

qui ordonne (j). C'étoit à ce même Phchas 
qu'on prétend que s'adreffoit fous un autre 
nom, la fameufe infcription du temple de 
Sais , qui fe terminoit par ces mots : Le fruit 
que j'ai produit efl le Soleil {l). C'étoit à lui 
qu'étoient élevées les Pyraijiides , dont la 
forme fymbolîque de feu repréfemoit les 
rayons ^ foleil : radiorum folis" argumen-^ 
tum in effigie ejl (3). Les rois d'Egypte en 
faifoient leurs tombeaux , autant par or- 
gucil que par religion , pour que leurs 
corps paruffent dépofés dans le fein mê- 
me de la Divinité. '»^ 

Il fuffit d'avoir indiqué ces principes , qui, 
cpmitte l'on voit , fe réduifem toujouw à 
deux ; "dont l'un reçoit la forme, l'autre Tor- 
fjonne .& l'applique. C'étoient les Dieux 
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des Égyptiens, connus par refprit. Ils en 
curent d'autres, qu'ils connurent par les 
fens, le foleil, la lune, les aftres, les élé- 
mens, qu'ils confondirent fouvent avec les 
premiers. On va les voir dans le récit de 
Plutarque (i). 

Rhéa ayant eu un commerce fecret avec 
Chronos ou Saturne, le Soleil en fut inf- 
truit ; & auflî-tôt celui-ci prononça contre 
elle cette malédidion : Puijfcs-tu n enfanter 
en mois y ni an. Mais Hermès , ou Mercure ^ 
épris d'amour pour la même Déefle, cher- 
cha les moyens de la fouftraire à Teffet de 
cet anathême. Il s'avifa de jouer aux dés 
avec la Lune , à qui il gagna heureufement 
la foixante- dixième partie de fes clartés 
(2). Il en compofa cinq jours , qui , n'étant 
ajoutés à Tannée que par intercalation, 
ne furent en effet compris en mois j ni am 
Rhéa prit jugement ces ci^yours , pour 

{\yPaç. Jf f,. D. feu à-pçn-prcs dix hcH- 

(2) C'dl la foixante- rc$ > en douze mois ^ cind 

dixième partie de chaque jours. Voye\ Scalig. oé 

jour, ^ui» en un mpis > Ei^jsnd.t€m^. /• j. 
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mettre au monde les enfans qu^elle por- 
fok dans fon fein v & depuis leur naidan- 
ce> ces jours » nommés épagomenes^ c'eft- 
à-dire 9 ajoutes^ furent autant de jours de 
fêtedansldquels lesÉgyptienscélébroient 
la naiflance des Dieux ( i ). 

Ofiris naqtiit le premier jour. On enten- 
dit» dans le moment de fa naifTance» une 
YOix qui annonçoit que le Maître de toutes 
tkofcs arrivoit à la lumière. Un certain Pa-« 
mifôs» qui alloit puifer de Teau à la fon^ 
tarine de Jupiter 9 entendit une autre voix 
qui lui conunandoit de crier , que U grand 
Roi bienfaiteur étolt né. Arouéris naquit le 
iècond jour. Typhon parut le troifieme. 
Celui-ci n'étoit point à terme : il s'élança 
par te flanc de (a mère» qu'il déchira en 
nsiSanu liîs naquit le quatrième jour; & 
le cinqmeme» Nephtbys, dont le nom a 
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Ofiris & Arouéris furent engendrés par 
le Soleil , Ifis par Hermès , Typhon & 
Nephihys par Saturne. 

Nephthys époiifa Typhon. Ofiris & Ifia 
s'aimèrent dés le fein de leur mère; & de 
leur amour étoit provenu Arouéris, que 
les Égyptiens appellent Orus > & les Grecs 
Apollon. 

Ofiris parcourut lUnivers , & le remplie 
de fes bienfaits. Mais Typhon ayant con- 
juré contre Lui , l'enferma dans un coi&e» 
& le jeta dans une des bouches du Nil, 
d'où H fiit porté à la mer. La malheureux 
Ifis chercha long-temps ce coffre précieia. 
£lle le trouva enfin dans le royauipe de 
Biblos, où elle pleura fon époux. Msûi, 
bientôt Typhon fe rendit maître du coip^ 
même d'Ofiris, & le partagea en quatorze 
parties » qu'Ifis recueillit encore, à une 
ièule près> qui avoir été dévorée par les 
poiflbns. 

Ofiris ^parut à fon fils Orus 9 ôc lui 
donna des infiruôions qui le nûrent ea 
état de remporter une viâoire cosçlçtté 
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for Typhon , lequel fut fait prîfonnîer à 
fon tour , puis remis en liberté par Ifis^ 
Orus en fut fi irrité , qu'il ôta à fa mère les^ 
marques de la royauté qu'elle avoit fur la 
tête. Mercure les remplaça par une cocf- 
fiire qui avoit la forme d'une tête de vache. 
Typhon intenta un procès à Orus fur la 
légitimité de fa naiffance. Mais Orus flic, 
jugé légitime par les Dieux mêmes ; & de- 
puis ce temps, il acheva de défaire entiè- 
rement Typhon dans deux autres cona- 
bats. •> Tels font les points principaux de 
la fable Égyptienne, félon Plutarque. 

Avant que de commencer ce récit bî- 
ûrre^ Plutarque avoit eu la précaution 
de dire à fon ledeur , que dans les céré- 
monies Égyptiennes , il n'y avoit ni fup- 
pofition, ni fables vaines , ni chofes fan^ 
raifon; que tout y étoit fondé fur des prin- 
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•des ^hînx à l'entrée de leurs temples (1)5 
pour marquer le fecret des cérémonies 
îaintes, & le voile myftérieux qui couvre 
la marche de Dieiî dans la Nature. Enfin 
il ajoute (2) que ceux qui prendroient ces 
récits à la lettre, mériteroient, ufantdes 
termes d'Efchyle 9 quon leur crachât au 
yifagc; parceque des Divinités heureufes ) 
des Natures immortelles, ne peuvent être 
expofées à de fi indigne^ traitemens.D'oâ 
îl conclut qff il ne faut pas s'en tenir à Té- 
corce de la fable , & qu'on doit chercher 
la vérité fous les enveloppes qui la ca- 
chent. 

Avant que de donner fon éxplicarion^ 
Plutarque en propofe plufieufs autres > 
qu'on ne peiî^ voir ici qu'avec plaifir j 
d'autant plus, dit -il lui-même, qu'il ii'y 
en a pas une qui n'ait quelque chofe de 
vrai. 

(i) On en voit encore nues qui condoifcnt zxa{ 

dans les ruines de l'Egyp- temples, 
te, places fur deux lignes, (i) De If. âC Of. H«t 

formant de longues ave- S. , •» 
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T. à Quelques-uns ont cru que les perfbn* 

'^VMbîc ^g^ ^'^^ y ^"s & Typhon ont été des 
m^Ib!^' ^^** > ^* princes à qui leurs grandes vertus 
ont mérité les honneurs de Tapothéofe. 
Cenee3q>lication eft fort fimple. Il femble 
même qu'il y ait de te décence d'appliquer 
aiflfi à des hommes, ce qui ne peut être 
appliqué à des Dieux. Mais aufli je crains 
bieui continue Plutarque, que ce ne foie 
ébranler des borftes facréesy & renverier 
la croyance de tant 4p fiecfes , de tant 
tf hotnmes & de nations , qui ont penfé tout 
autrement. Je crains que ce ne /bit ouvrit 
la porte à rathéïfme & à l'irréligion, ^ 
donner trop de faveur aux impoftures d'E- 
vhémenis de Mefsène ( i ) qui , transfor- 
in«Eit les Dieux en grands* hommes , eh 
prjtaces, en rois, a femé* l'impiété dans 
|0ut rUftivers. . • • Oa chante en Affyrie 
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Manis , appellent Maniqucsj toutes les bel* 
les & grandes aâions : Cyrus a conduit 
les Perfes & Aleiuuidre les Macédoniens 9 
îufqu'au bout du monde» & on ne les a 
regardé^ que comme de grands rois. S'il 
y en a eu que la vanité » la jeunefle & Ti-- 
gnorance aient emporté jufqu'au point de 
recevoir des temples & des honneurs di^ 
vins; à leur gloire» qui n'a fait que pader^ 
a fuccédé la honte & l'ignominie: 

En peu de jours leurfolU renommât 
S* in efi allé en vent & enfumée» Au. 

on les a arrachés de leurs temples comme 
des malfaiteurs réfugiés dans <tes lieux 
iaints; à peine leur a-t-on lâiiTé leurs com« 
beaux* . . • Apelle avoit peint Alexandre 
tenant en main un foudre. Lyfippe blâma 
cette flatterie» & fe contenta d'atmer ce 
héros d'une (impie lance; difant pour rai^ 
ion» que le temps refpeôe la vérité » & 
détruit les faux honneurs • . 

Quelque plaufible que foit ce raifonne* 
ment de Plutarquc » il y a des Savans qui 
perfiûent dans l'opinion d'Evhémere, « 
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qui s'obftinent à croire que les* prêtres in* 
téreffés-cachèrent foigneufement la vérité^ 
de crainte que le facerdoce ne tombât 
avec les facrifices. 

Mais n'étoit-ilpas aifé aux prêtres de 
concilier leur intérêt, même avec le fyftê- 
me d'Evhémere? Ne pouvoienHls pas dire 
qu*Ofiris étant vraiment un Dieu , & Ifis 
uneDéeiïe > on avoit dans l'antiquité) don* 
né leurs ;nQms à des rois fages & à des reî« 
nés vertueufes, pour honorer leurs vertus; 
& qu*ainfi la mort de ces rois & de ces ref- 
iles n'étoir pas un préjugé contre la divi» 
nité des êtres dont ils «portoient les noms? 
Ne pouvoient-ils pas dire que ces roi 
étoient les divinités mêmes des cieux, de! 
çendues dans des corps mortels, qu'elles 
avoient^nimés pendant un certain tempst 
après quoi elles étoient retournées dans 
le féjour célefte ; /gr/ij in calum redeas ? 
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iquj 9 quel qu'il fût , auroit tou;ours Tuffi 
aux prêtres pour afTurer Içur état? Tous 
les autres peuples en avoient un : bêtes $ 
bois , pierres , taillées ou brutes 9 tout avoit 
été reçu. Les prêtres Egyptiens auroient 
donc pu avouer que les Dieux qu'on ado- 
roit avoient été des hiumnes» fans perdre 
leurs avantages. Qu'il y ait eu de Thifto- 
rique dans la Mythologie Egyptienne ^ 
qu'il y ait eu du phyfique, du moral ; bieii 
loin de non« en défendre 9 nous croyons 
que cela n'a pas befoin de preuve. Mais 
nous croyons en m&nç-temps que fi le 
récit Egyptien s'adapte plus naturelle- 
ment aux idées cofhjologiques qu'à tou- 
tes les autres,, on doit. en conclure que 
les fymjjKJjïes ont été inventés pouf elles 
dans VongifiCf & qu'ils n'ont été enfuite 
appliqués aux autres objets que par ana* 
logie. Venons aux autres explications. 

Platon, ^thagore,Xenocrate&Chry- ^j^^-^ 
fippe ont penfé, d'après les anciens Théo- 3^0. d. 
logiens 9 que le» récits tpuclùni: Ofu-is 9 1& 
& Typhon ne regardoienc ni les Dieux, ni 
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les hommes, mais les Démons , qui font des 
fubftances intermédiaires entre les Dieux 
& les hommes, & dont les uns, comme 
Ofu-is & Ifis , font bons ; & les antres , corn- 
me Typhon, font mauvais. 

U y a une troifieme explication encore 
plœ iimple : c'eft de dire que comme chez 
les Grecs Saturne eft Iç temps , JunoD 
l'air, Vulcain le.fèu; de même, chez ks 
Egyptiens, Ofiris eft le Nil, qui a com- 
merce avec la Terre; & que Typhon eft 
la Mer ^ dans laquelle le Nil fe jette & 
fe perd. v**< . 

Ily en a une quatrième, donnée païkl 
prêtres les plus favans , & qui n'eft qu'une 
extenfion de la troifieme. Ils çntendeot 
par Ofiris ,non-feulenfient le fleuve du Nil, 
mais en général toute vertu ou principe 
d'humidité ; parceqtfils prétendent que 
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tout principe de féchereffe Ôcdeftérilité, 
contraire an principe de fécondité. 

Enfin il y en a qui croient que tout ce ^. 
récit fabuleux ne défigne que les éclip- }68.i>. 
fes. . 

Après toutes ces explications 9 Plutarque ^ ^^ J-^ 
arrive à lafienne^ qui contient ledévelopi 3^^*^ 
pement des Cauîes, telles qu'elles ont été 
connuesdes Sagesschez toutes les Nations. 
« Il ne faut pas, dk-il, s'imaginer que les 
principes de l'Univers foient des corps ina« 
nimés 9 comme Tont penfé Démocrite & 
Epicure; ni qu'une ma^re fans qualité foit 
ordonnée & organiféepar une feule Rai- 
fon ou Providbnce, maîtrefle de toutes 
chofes , comme Tont dit les Stoïciens. Car 
il n'efl pas pofEble qu'un iettl^ëtre» boi) 
ou mauvais y foit la caufe de tout. Dieu ne 
pouvant être la caufe d'aucun mal. L'har« 
monie de ce Monde efl une comhinaifon 
de» contraires , comme les cordes d'une 
lyre , ou la corde d'un arc, qui fe tend & 
fe détend : Jamais^ & dit le poëteEuripidei 
U iicn du mai n^fifcpari;^ 

S2 
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Vun eft toujours par Poutre tempère. 

Afin que tout au Monde en aille mieux. Akc; 

Or cette opinion des deux principes eft, 
dît toujours Plutarque, de toute antiquité. 
Elle a paffé des Théologiens & des Lé- 
giflateurs aux Poètes & aux Philofophe^; 
L'Auteur n'en eft point connu ; mais Topi- 
niôn elle-même eft conftatée par les tra- 
ditions du genre humain : elle eft conÉi- 
créé par les myfteres & par les facrifices, 
chez les Grecsôc chez les Balrbares : telle- 
ftient qu'on ne peut dire ni que PUnîvers 
flotte au hafard » tàns intelligence & ÙOA 
guide; ni qu'il y ait en lui ûneRaifon tmi. 
que qui tienne les renés & dirige le timon; 
mais qu'il y a ptufieurs principes, & que 
de ïenr contrariété nait le mélange do bien 
èc du mal. Car la Nature ne produit rfen 
Ici bas qui foit fanf^ ce mélange. On hepeot 
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traites y deux puKTancesoppofées^qui por- 
tent Tune vers la droite » l'autre vers la 
gauche 9 & qui gouvernent ainfi notre vie» 
de même que le monde fublunaire , qui 
par cène raifon eft fujjet ^ tant de chan- 
gemens & d'irrégularités de toute efpece. 
Car fi rien ne peut fe aire fans caufè, & 
que le bon ne puiiTe être caufe du mauvais» 
il eft abfokiment néceflaire qu^il y ait une 
caufe pour le mal , comme il y en a une 
pour le bien (i).» 

Ce principe général établi , Plutafque 
prouve par les détails>que tous les peuples;. 
& tous les Sages ont admis cette duplicité 
de caufes, dans tous les temps (2). « Les 
Perfes avoient Oromaze & Arimane-, les 
Chaldéens» les aftres bons & les mauvais;. 
les Grecs, dans les temps fabuleux^ Ju- 
piter & Pluton, Mars & Vénus, dont eft 

(i) Dtns toute Tinti- p2rtiailier./^/oAz^.Pro. 

.qufté Grecque êc Barba- ,lcg.p/2^. 44& fcq. Vtfyei 

ie>on a connu non-feule- les deux Orus de Platj^:-^ 

jnrnt des Dieux vifibles > que ylf.ôcOf pag. 3 73* 

mais des Dieux inteiligi- C. 

Mcs> ac ks Égyptiens en (z) Ibid; p. 370. CJ> 

E3 
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née l'Harmonie (i). Heraclite a dit que la 
Difcorde étoit la mère & la maîtreffe du 
Monde : Empédocle a nommé le principe 
du bien , Amour & Amitié , & fouvent Har- 
monie à la douce voix; & le principe da 
mal , Combat fanglant & Noife peftilénte. 
Les Pythagoriciens appellent le bon prin- 
cipe, la Monade, le Fini, le Permanent; 
& le mauvais, la Dyade, rinfini, leChao* 
géant. Anaxagore nomme l'un, Elpritt 
Intelligence ; & Tautre , Infini , ou In- 
forme : Ariftote, Tun, Forme, & TautrCf 
Matière. Platon enveloppant fa penftc» 
appelle la caufe du bon , le Mêmej & ceHe 
du mauvais, l'Autre. . .» En deux mors » 
tous les peuples qoi ont été puifer chez 
les Egyptiens, ou chez qui les Égyptiens 
ont été puifer , ont admis deux caufès » 
Tune à Tautre contraires : donc il eft très.- 
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augmente. Si ces veftiges font clairs & 
évidens', la probabilité fe change ea cer- 
titude. Donc on peut expliquer la fable 
Egyptienne par les deux principes ; donc 
on le doit. 

Refte à fâvoir fi ces deux principes font 
marqués aflez fenfiblement dans la fable 
Egyptienne. Plutarque en eft intimement 
perfuadé. Il conçoit le Monde comme un 
Tout compofé d'un corps & d'une ame^ 
mais d'un corps & d'une ame compofés 
eux-mêmes de puiffances contraires. Or 
ces puiffances font y félon lui 9 défignées 
par les noms des Dieux Egyptiens. « Ainit 
dans l'ame du Monde 9 la Raifon, qui eft 
la caufe du bien, fera Ofiris v & dans le 
corps, tout ce qui eft ordonné , ftable , 
fain » par rapport aux temps, aux combi- 
naifons , aux retours périodiques , fu£ la 
terre, dans l'air, dans l'eau, dans le ciel , 
dans les aftres, fera l'écoulement d'Qfiris, 
fpn image exprimée. De même tout ce qui 
eft paflîonné, rebelle, déraifonnable , dér 
(ordonné dans l'ame dû J^nde » fera Ty^ 

£4 



yz H I s T O I RB • 

phon; & tout ce qui eft maladif, traniF-^ 
tueux^ mal aflbrri, déplacé dans le corps 
du Monde , tout ce qui produit les obfcar- 
ciffemens du foleil y les.difpantions de ht 
lune , fera l'ouvrage de Typhon , ponant 
le caradere du mal & de la deftruâion. 
Auffi a-ton donné à Typhon le nom às^ 
Seth, qiii fîgnifie, brutal j violent j quelque 
fois rcTiverfement. On lui a donné auffi celui 
de Bebon, qui fignifie enchaînement ^ pour 
faire entendre que lans la réfiftancc que 
Typhon y oppofe» tout iroit à la pVw. 
grande peifeôion (i). « 

Mais ce n'eft point aflez de ce coup d'oB 
général fur Typhon & fur Ofu-is ; il àtat 
entrer dans quelques détails , & voir sffls. 
peuvent fç concilier avec cette explication. 

On ne s'avifera pas , je crois, de cher- 
cher dans Thiftoire aucun trait auquel 
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fable ne peut avoir de fenç que dans la 
Mythologie , & en ruppofant que Rhéa 
r^réfentoit l'état primitif des êtres. Les 
Egyptiens ne conncriflbient pasUhéa , mais 
ils connoiflbient Athyryàqoiilsdoanoient 
tous les attributs de Rhéa. 

Les époux de Rhéa ont des caraderes 
fymboliques qui s'accordent avec le fien. 
Saturne eft le premier. Si Rhéa gft la mafle 
élémentaire, que peut être Saturne , finon 
le Temps fatal , qui engendre & fait éclore 
les différens êtres, qui marque les momens 
du débrouillemçqt fy, de la combinaifoii 
des principes? 

Le fécond époux de Rhéa eft le Soleil 
ou le Feu , principe univerfel d'aâivkét 
(ans lequel la Matière & le Temps n'au*^ 
roient rien produit. Les Egyptiens lui don* 
noient le nom de Phthas ou'Vulcain, PhduL 
Kiperuit. 

Qu'auroîent produit le Temps & le Feu ^ 
fi Mercure, Dieu artifte , n'eût été le trqiw 
(ieme époux de Rhéa , s'il ne fe fut joint ^ 
Saturne Ôc au Soleil i pour dgfliner & Cfç* 
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ganifer la lyre du Monde , & faire naîtite 
l'Harmonie à la douce voix? Geft doilc 
lui qui a déterminé les formes fyramérri-» 
qiies des êtres » chacune dans leurs efpeces. 
Fable pour fable, il faut convenir que 
celle-ci commence auffi raiibnnablemenc 
qi^aucune autre. 

Le moment de la narflânce des cinq 
Dieax arrive. Ofiris naît, le premier. Il eâ 
revêtu d'une robe* toute lumineufe , (ans 
aucune ombre, fans mélange de couleurs 
(i) : cette image reflemble bien à celle de 
la lumière primitive. Il a pour femme Ifisi 
dont on verra les caraderes dans un m^H 
ment ; pour fils Orus, & pour ennemi Ty- 
phon, qui Tenfernie en un cofGre. Dan^ 
rhiftoire civile on pourra feire., fi Ton 
veut, d'Ofiris , un bon roi , tantôt vain- 
queur , rantot vaincu ; dans la phyjjc 
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ce fera peut-être le ciel ou le foleil : mais 
dans la théologie des prêtres i6c des fages^ 
puiigu'il y avoit des fages en Egypte , qui 
empêche que ce ne foit le principe adif 
de Tordre & de tout bien ? Of-iri^ en 
Cophte , Dominus fabrlcator (l). 

Ifis eft répoufe d'Ofiris. Sa robe n'étoît 
pas toute lumineufe comme celle de fon 
époux, elle étoit au contraire variée de 
toutes les couleurs & de toutes les nuances 
qui font dans la Nature. Ofiris portoit la 
lumière (2) ; Ifis en rendoit toutes les diffé- 
rences & les modifications poflibles , ^û^h 
9artfioA@^. . . . Elle avoit tous les. noms dés 
Déefles, qui ont rapport à la, maternité»: 
WxTwr ftiïTïfj. l'fiy en Cophte >fignifie encore 
commune rcccptaculum. 

Uamour des deux époux avoit com- 
mence avaqt leur naiffancq : Arouéris , oa 
Orus Tainé «i avoit été le fruit. A quel 
trait d'hiftoire ppuçra-t-on adajpter ce con- 

(i)Voyc«M.Frerct, DéfinfcdflaChron^^. j^;î 
"^ fuiv. 
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te bariefque? Il s'explique de lui même » 
fi on dit qu^Ofiris eft le principe de force 
& de bonté qui agit dans la Nature > & Ifis 
le principe d'union & de fageffe, oiT, fi 
on veut , le principe qui defire Tordre & 
les formes, qui les pourfuit, à qifi elles 
^offi-ent. Ces deux principes, amis Tun de 
Fautre, concourent à former le plan du 
Monde , qui eft Arouéris (i) : c'eft leur en- 
fmtj renfermé avec eux dans le fein de 
Rhéa, c'eft-à-dire , dans l'état primordial 
des Caufes. Trois êtres mét^hyfiquest la 
penfée de Dieu , le defir de la Matière, 
& le plan du Monde, réfultat des deux 
autres. Ou fi on veut paffer au phyfique, 
Taâioo de Dieu , la forme reçue dans la 
Matiere,ôc le Mondç, réfultat des deux(2)^ 

(i ) Selon Tîméc de Lo- fôas- tendante fôtt égtl as 
crci > k Monde ferifibU quarrcdes Jetjx jujirgscâ^ 
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Typhon , en naiffant 9 déchira le flanc 
de fa mère ; trait qui caraâérife fa nature 
pétulante & fa férocité. On le peignit dans 
les allégories comme un monftre à cent 
têtes 9 pour dire qu'il agiffoit en différens 
lieux; avec des mains fans nombre» pour 
montrer (a force &fon adivitè;fon corps 
étoit couvert d'écaillés & de plumes , par- 
cequ'il agit dans Tah: & dans les eaux ; fes 
bras s'alongeoient jufqu'au bout du mon^ 
de ; il vomifibit la flamme ; il étoit loup » 
crocodile , hippopotame ; en un mot il 
réunilToit en lui tout ce qu'il y avoit de 
mauvais principes : Tout ce qui ejl nuifibU 
& qui a une partit propre à perdre ou à gâter ^ 
tout cela s'appelle Typhoru 

Enfin Nephthys parut le cioguieme jour. 
Ce mot fignifie 9 fin^ perfeSionj mort j vic- 
toire ^ beauté achevée. 

pCDfées d'Ofiris & dlfis > Toit la clofe ImelUf^iite* 
pour former le [4an da & Ifis la caufe matériel- 
Monde. La morne com- le i il rffulté de leur ac-* 
paraifon s'applique au don combinée on troi- 
Monde fenûble qui > dans dcme £tre ^ qui eft Or^ 
la mythologie Egyptien- ou le Monde. Voy, Plut, 
&e> eft Oxus : qn'Oiîrii dçJf.OOf 374* A. 
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Typhon époufa Nephthys ; Ofiris TépOu- 
ÙL aafli 9 mais fecretcement : deux traits qtil » 
jointsàrétymologiedu mot, peuvent fw^ 
mer Tidée emblématique du Monde fubla- 
naire> oà tout naît, croit, périt; oà les 
éléfflen§ font viâorieux & vaincus tour à 
tour. Ceft-là que Typhon règne avec em- 
pire y & par lui , la deftruâion & la mort. 
Ofiris y a néanmoins quelque pouvoir, 
mais moindre que celui de Typhon, parc^- 
qu'il femble qu'il y a dans ce Monde plus 
de mal que de bien : de -là les combats 
d'Ofiris & de Typhon, & la viâoire de 
celui-ci fur Tautrc. • • ^ 

« Dans la Nature , dit Plutarque ,^À 
tient lieu de Tépoufe ; c'eft elle qui ré|oit 
Tadion du principe qui eilgendre ; c*êft le 
Técipient univerfel , la Déeffe aux mille 
noms, Mvp/«rï/|{<t©-,parcequ'elle prend toa- 
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elle fe préfente à lui pour recevoir Tim- 
preflîon de Tes idées...Car la génération de^ 
ét«s n'eft autre chofe que l'image de TEf- 
fenc6 éternelle , empreinte fur la Matière ; 
& rêtre formé n'eft autre chofe que Mm- 
preflion de TÊtre toujours être 9 rendue par 
la Madère. » 

. « Ce n'eft donc pas fans raifon 9 conti- 
nue Plutarque, que les fables Egyptiennes 
ont dit que l'ame d'Ofiris étoit immortelle t 
& que fon corps étoit déchiré , & fes mem- 
bres difperfés par Typhon, & qu'Ifis er- 
t9flte»alloi( recueillant ces membres pour 
I^remettrè en leur place, L'Être par ex- 
cellence, rintelligent^le Bon, eft incor- 
ruptible ôoîmmuable; mais les êtres fetifi- 
blesA corporels, qui reçoivent les idées de 
ce premier Être, comme la cire reçoit Tem- 
prcinte d'uiie figurç , ne font point perma- 
neris ; parceque le fujet qui les reçoit , eft 
défordonné , chaffé du ciel en ces bas lieux» 
où il combat contre Orus, qu'Ifîs a engen- 
dré , comq|e Texpreffion fcfnfîble du MondQ 
intelligible. » 
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En uû mot) dans le langage de la PhJh 
lofophie moderne , Ofiris feroit Diea,Ty* 
phon la Matière animée par elle-même » dû 
laquelle feroient fortis les quatre élémens 
Sivèc leurs qualités contraires i Arouérîs 
feroit la penféedeDieu, fongeant à fct"; 
mer le Monde ; îGs la Nature > ou , pour 
expliquer ce mot, la loi fondamentale de 
l'Univers, établie pour la formation , h 
perfeâion , pour la mefure & la durée des 
êtres , chacun dans leur efpece. Orus fe- 
roit le Monde fenfible^ comprenant le de! 
& la terre, & Nephthys le Monde foUD» 
naire : c'eft à quoi fe réduit en dernlilk 
termes , la Cofinolpgie myftique des Egjip 
tiens. . 

Quoique cette explication ait l*flr du 
platoniûne , on ne croit pas que ce foit 
un préjugé légitime contre elle ; c*eft peut* 
être même une raifon de plus pour l'2 
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afae reffemblance avec cèllt des Egyptiens t 
elle doit aider à expliqi)pr celle des Egyp^ 
tiens 9 qu'on n'a qu'imparfaitement; com^ 
Hie celle des Egyptiens 9 fi on Tavoit» ai» 
deroit à expUquer (telle d» Platon , fi on 
ne Tavoit pas. Dans le cas oà nous fom< 
mes j on ne fait que reporter de Grèce 
en Egypte unis partie de ce qui avoit étéT 
apporté d'Egypte ea Grèce (i ). 

On infifte : Si les Philofophes Grecs 
avoient eflFeâivement puifé leur dodrintf 
en Egypte 9 ilsauroient tous enfeignéles 
mêmes dogmes : or. . • Cette conféquence 
pourroit être faufle > quand même ils au* 
roient tous été en Egypt» dans le même 
temps » dans les mêmes villes , fous les mê^ 
mes ouîtres» parcequ'on fiut qu'en philo- 
jbphie les difciples font tous Its jours dé$ 
changemens dans les opiniQns de leurs 
maîtres. A plus forte raifon ne fefa-t-elle 
pas évidente» fi les temps & les maîtres 
ont été différens. Mais que répondroit-on $ 

(i) Voycx Defenfc de la Qronot. pat hL Frétée 1 

f 
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& Ton difoit qu'efieâivement cous lesPhl^ 
lofophes Grecs ^ dexcepté les Corpufcui' 
liftes» ont eu les mêmes penfées que les 
Prêtres Egyptiens ? On pourra en )i;ger 
par la fuite de cette Hiftoire. - 

Mai6 les Egyptiens n^étoient-ils pas trop 
vains I trop mépriiàns pour les étrangerSf 
%t)p Jntéreflès à cacher le fecret de le» 
doârine ? Ne peut -on pas croire qu'il» ^ 
n'ont communiqué aux Grecs que des h- 
blés, que des contes faits à plaifir , pour 
amufer leur curiofité » & ne pas les rea* 
voyer avec un refus abfolu ? 

Quand4es Egyptiens aurofent tenu cew 
conduite avec tous les Etrangers ,11 y g . 
eu un temps oà il y auroit eu une txcep* 
cion en faveur des Grecs *> lorfque k^Oi^ 
ce , unie par les mêmes intérêts , onvtfyok 
à TEgypte des fecours contre les PerfeSf 
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féjour en Egypte , qui fut même adAiis aux 
myfteres d'Ifis ; que Platon, qui avoir tanc 
de grâces & d'éloquence ; que Démocrite^ 
(Bnopidés , Eudoxe ; que vingt ^utits , dont 
les faites d'Egjrpte confervoient les nomt 
(i) f qui voyageoient avec conlidération , & 
qui avoient de quoi payer d'un riche retour 
les connojflances donc on leur auroit fais 
part:il eft, dis<)e, bien difficile de conce^ 
voir que de tant de dangers & de fatigues s 
dont le but unique étoic de s'ioftruire , ces 
grands hommes n'eufleût remporté que des 
«nenforiges vains & det contes frivoles^ 
Que letB ^êtres Egyptiens kur en aient» 
fmpofé fur qudques faits merveilleux do 
leur hiftoirei fur la haute antiquité de leur 
originel dont peut-être ib éroient dupes 
^ux-mêmes; qu'ils aient mis du îay&ero 
dans leur aftrologie hoirofcopique ^ darfs 
leur magie» dans leurs^reftiges» pour en 
relever le mérite & fe fkire valoir aux yeuie 
des étrangers ; cela fe çosfoît : mais on 
conçoit auffi que les hommes donc nous 
(t) Vc^nmùd. Sto< i.l^.të. Id« Hanow. léoj^ 
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parlons ne fe feront point obftinés àvott' 
loir pénétrer dans Tintérieur de ces pedcd 
chimères ; qu'ils auront aifément confenti 
à ces petites réferves de Tamour-proprc 
Egyptien ; qu'ils auront même feint de lo 
refpeâer , pour obtenir plus facilement des 
ouvertures fur les objets importans^ tek 
que l'origine du Monde & fon premier 
état , les révolutions arrivées dans le globe 
terreibre » la nature & le nombre des Dieuzi 
leur providence & leur influence dans les 
chofes humaines» les lois & l'arc degov* 
vemer les peuples » &c. Et eft-il hors di 
doute que fir ces articles les Egypcjen 
auront répondu ce qu'ils favoient» par» 
qu'il écoit de leur intérêt de paroftre inP 
fruits ? D'oà )e conclus que Plutarque t 
pUf ainfi que d'autres Philofophes » coo* 
noître la vraie penfée des Egyptiens de 
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de la Matière 9 identifiées avec Kneph & 
Athfr » oa la lumière & les ténèbres » db le 
joor&lanuit» devinrent le foleil & la lu^ 
ne (i). On obferva dans la cooriè annuelle 
du foïeil 9 & dans les mois de la lune , les 
points de départ , les milieux , les divi^ 
fions f qui eurent leurs rapports avec Fan- 
née ruftique, civile & retigieufe» Ce qui 
fîiremt marquées par des annonces. Ces 
annonces furent exprimées par des images 
différentes» la plupart himiaines, dont les 
noms devinrent peu à peu » dans refprit du 
peuple^desnoms^ perfonnages différens^ 
Lefoldl fiit 9 fdon fes différentes pofitions 
Au fes rapports 9 Qfiris» Anunon» Oru»» 
Harpocrate » Hercule > Serapis , Mendés > 
Vulcain , &c. (2) La lune , de fon côté , fiic 
Ifis 9 Bubiftis , Thermutis , Athyri 9 lo 9 Bjr 
to 9 ou Léto (3) 9 félon fes degrés d'accroif- 
lementâc de décroiflemem. Chacun de ces 
noms forma ùl notîpA9 eut fes attributs 9 



(xVDiod. Sic* x.^.. lo. 
fioTcD. Prep. £▼• 3. 4* 
Scsi. Emp. j. adr. Hat, 



Forph. Epift. ad Aiieboiu. 
FiocL in Tim. up. )|«. 
Vid. JabL L. 2. 
U)yaiJabUL>3. 
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fes rapports de patc^rnité 9 de filtoionf 
d'iitiuence magique fur les peuples 6c fut 
les parUcuUers, Les Prêtres aidèrent ao fr 
oatifine » qui étendoit leur crédit. Les Prin- 
ces ne s'y oppofcrent pas » par la mênie 
wfffn. P^mi les annonces des fttes , il y 
fvoit des animaux figurés , qu'on prie po0 
le^ tjrpes ou repréfentans de la Divinité. U 
taureau repréfentà le fbleil ; la vachoi» Uài 
Tépervier > Ofiris ; le chat , Diane. D«t ty- 
pes inanimée» on paflatu types vivant; les 
animaux devinrent enx-mdmes des.iDiyecs 
de vénération (i).Le9^G«cs ôc les Roiwte 
noient. Cependant la ftupidité de leur o^ 
te defcendoît encore plus bas ao meàà 
d'un ctegré» puifqu'ils adoroient lapiôrrc 
êc te bois. 

' Il vint BU temps» un fiedeenvijè» avant 
Alexandre, où la Philofophîe commefiça 
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iqu'ontéduifit à U fio^ qualité de fym- 
boles. Les annonces myftiques des fêtes 
ayant perdu leur (ens primitif 5 ne fufent 
plus que de v^oes images > fans (ignifi- 
cation & fans conféqnence. Les diiférens. 
noms du foleil & de la lune ne furent plus 
poêles expreffioâ»^ leuss différens r^ 
Dprts. Les germe& à^ cette révolution 
etoient reftés au fond des idées antiques » 
ou l'ontoè ètcrit domitiante. Le» étrangers 
devenus les maitres^ étant plus portés à 
rire des biûrreries (to culte ^ptien qtfà 
)es re^iaâer» ac/ieverent dç déchirer le 
voile. Tout ce vafte ^'fice> de &bles> 
d'allé^ories^de iyoïholeg» s'évanouit €on> 
;Be un vgin enchantement qu'il éroit ; àc 
les prêtres» forcés par Jlâ vérité même 6c 
par Tunaninuté des fufi^es réunis contre 
eux» n'eurent d'auQe parti à prendre que 
d'aider eux-mêmes i la révohidoA > & 
d'aller aq devatt* des réformes que la ra^ 
!foQ & le bon fem leur propofôient.: 
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.SECTION II. 

IpÉEiS 2>ES jtNÇJENS GRECS SUR tEM 

Causes, premières. 

I ■ ■ , "" ' , l 

ARTIC L E I- • 

Idées des Çrccs a V arrivée dciSi 

Ko u s voici trahlportés fbus un crel noa- 
veau 9 dans une terre fertile en génies vi^ 
goureux & inventif» qui ont eflayé leoR 
forces de toutes tes manières fur ta nahù^ 
& raâivité des premierçs Caufft. tt fëroic 
naturel d'attendre ici des chofes neuves^ 
Mais il en eft des penfées des hommes com- 
me de leurs paflîons. Dans roos ïes Jieux da 
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les (iecles. Ceft toujours la force qui atta« 
que , & la foiblefle qui fe défend ; celle-là 
par la violence & par Tinjufticeycelle-ci par 
la rufe & par les lois. Cependant comme 
on pafle volontiers de Thiftoire d'Aflyrîe 
& d'£g>7)te à celle des Grecs ou des Ro- 
mains , ne fut-ce que parceque la icene 
varie par le changement des lieux & des 
noms , il en fera de même de la phîlofo- 
phie ; Tima^nation vive des Grecs pourra 
nous donner des traits ôc des deuils dif- 
f^rens 9 quoique fur un fond qui fera le 
même. Il s'agit de nous placer dans le vrai 
point de vue pour jouir du fpeâacle» ou 
du moins pour en juger. 

Les Savans conviennent que Javan , fils 
de Japhet» fut le père des Ioniens. Cette 
portion des enfans de Noé quittant les 
plaines de Sennaar » échues aux s^és» iè 
recira d'abord du côté de l'Afie mineure. 
Enfuite s'enfbnçant de proche en proche 
entre les deux mers» félon qu'ils y étoient 
înviiespar les cUconftances, ils paflerenc 
lofçniiblemçacdamle: Ûcs|lerArchij>e(i 
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êc etlfuîte dans TEurope. On penfe bien 
qu'ayant à combattre d'abord contre la 
dureté des lieux & des faifons, contre la 
fibrocité des bêtes 9 eo un mot contre on* 
nature toute faavage» toute hérilTéey ih 
fiirent principalement occupés des {rini 
preflans befoîns. Cependant ils confer- 
voient les idées anciennes de la religioa 
m Les Pelafgues y dit Hérodote » c'eft4^ 
dire» les plus anciens ^peuples de la (kir 
€^9 connoiifoient des Dieux; mais ils ne 
ks défignoient par aucun nom particffifer. 
Ils favoîent feulement en général qu^ly 
avoic des êtres qui avoient réglé tou» 
chofes 9 & qui continuoient de les gourer 
ner. Ce ne fut quUiprâs l'arrivée des eolo- 
mes étrangères» 6c fur-tout de celles d*E- 
gypce 9 quMls commencèrent à diftinguer 
des Dieux du premier ordre & du fecimd» 
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la divinité , & que ce fiit aux étrangers 
qu'ils durent leur égarement fur ce point. 

f nachus , dont le nom paroît être le mê- 
me que celui d^Énac ou Énacim {i)iTZCt de 
Chananéens » dont il eft parlé dans TÉcri- 
ture » fut» dit-on j le premier de tous les 
étrangers qui apporta en Grèce 9 prés de 
20QO ans avant J.C.l^iftoire merveilleufe 
des guerres d'sn Jupiter de Ton pays (2}. 
Par la facilité fingnlier« que les hommes 
eurent touK>àrs de confondre les notions 
qui ont^'entr'elles quelque reffemblance» 
cette fable fiit appliquée aux Dieux, êc 
devint le germe et toute la Mythologie. 

Quelques années aprés»Cécrops(3)» & 

ii)Yoy. D/fioÊfcCànm. if.) de iaftitoa le cuhc 

.par M. Frer(t> z7T>^ui des Dieux. Çlem. AL 

hh au(fi venir ^*là le adm. ad. Cent. 

nom d'Aaax, r^. ^^j Cctcmporaîn de 

(1) Phormiée te £U> Ly€»on>rojd'Arcadk> il 

radembla & léxaàx en fo- fut le premier qui donna à 

ciécé les Petofoua • qui, Tupicer le nom de Trè$^ 

hsjikxA dirpexiÊ» dans la hua:, u mtet^t èc qui fc 

partie de la Grèce qoifiic omtema de lui offrir des 

nommée dans la ûûce Pc» {iteaua > au lieu de facii- 

îppotmefe j ( Pao&s% X|« ^cs&Bgjbi^ Fauf. <• U 
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après celui-ci Erechtée, partis d'EgyptCf 
apportèrent dans l'Attique, les fêtes, les 
pratiques , les fymboles myftérieux de leur 
pays. Danaiis , invité par Tcxemple de C^ 
crops, pa(& dans Tifle de Rhodes, ôc de-li 
dans le Péloponnefe, à une partie duquel 
il donna fon nom. Cadmus étoit déjà venUf 
& avoit fondé une ville de fon nom daos 
la Béotie, où il avoit établi les lectliesAl 
les arts de Phénicie ( i ). 

Les peuples de la Grèce,' fauvages ia* 
géiûeux , aflez pourvus d'idées pour défi* 
rer d'en avoir davantage, reçurent avide* 
ment ces étrangers, & les écouterenrafCB. 
cette admiration ignorante, qui croit tout 
fans examen. Cétoit de ces terres cfeffé- 
chées , mai$ fécondes par elles - m^es , 
auxquelles la première rofép'fait fetet 
avec profufion des herbes bonnes Ôc mao^ 
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çuc par leur nombre. Les Dieux d'Afie, d'E- 
gypce 9 de Syrie , Ofiris , Ifis , Typhon , Af- 
tarié, Vénus » Adonis , Jupiter , les Titans , 
arrivani;i||ans ce climat nouveau , avec leur 
fuite d'aïeux & d'ends myftiques , avec 
leurs animaux & leurs plantes fymboli- 
ques» avec leurs attributs » leurs myfteres > 
leurs cérémonies 9 bouleveriferent des tê- 
tes aufli chaudes que vuidtt 9 & y prépa^ 
rerent cette eiïèrvefcence d'idées qui en- 
fente des merveiUes ou des monftres. Cha« 
que bourgade y chaque hameau eut fes 
conteurs. Chaque conteur eut Ton imagi- 
nation 9 donc il ufa avec pleine Ucence 9 
accouplant iâns retenue ôc en toute oc- 
cafion les ferpens avec les oifeaux ôc les 
agneaux avec les tigres. Le vrai 9 le faux 9 
le lacré 9 le profane 9 Thiftoriqne > le phy-* . 
fique 9 l'événement du |our 9 le fonge de 
la nuit 9 tout couloit enfemble xlans le 
même récit. Nul genre 9 nul fait n'avoit 
fes bornes 9 ni fes contours. On craignoit 
lavraifemblance& le fens commun. Si de 
loin en loin il s'élevoit quelques fâges» 
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^ détoient des lumières foibles & timides^ 
qui n'ofoient contredire ouvertement le» 
extravagances reçues. Leur manière d'en^ 
feigner 9 couverte d'allégories > cMpfpiranr 
avec l'ignorance de ces temps » ne fàifcric 
qu'augmenter l'enthou(iafme , loin de fe 
diminuer. Promethée 9 Orphée 9 Unosi 
Mufée 9 Eumolpe , Thomyris» Amphioo # 
Melanippe, Théologiens des temps fàb^* 
leux» dont les noms font parvenus jafqif| 
nous» ont connu la vérité 6c n'om pm crt 
le couiage de la publier. 

J'ai dit Théologiens, car c'eft tou|QBit 
par-là que lesSavansont commencé 5 cfa» 
les Grecs comme chez les autres peupl«î^ 
Mais les Grecs ne s'en tinrent pas ^cc iitut 
genre : ils eurent des Poètes Ôc des Phyfr-. 
ciens , qu'il faut foigneufement diiUnguer 
des Théologiens dans l'époque oà now 
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religion , qui lient les hommes entr'eux 
& avec la Divinité : c'écoit la Icience des 
chofiss divines fie hnmaines par la foi do 
genre humain. 

Les Pocies » que noas tie confiderons id 
que par rapport à la fidion» étoient les fa* 
vans qui revêtoient les dogmes reli^ux 
de égares & d'omemens fymboliques de 
toute efpece ; qui animoient le momie mo» 
rai & le niéts^hyfiqae, aufli-bien que la 
phyfique; qui mettoient tout en aâion^ 
(6c par conféquent tout en aâeur.Le ryth* 
me & le chant» ajoutés à leur exprefTign^ 
donnèrent un nouveau degré de force à 
leurs fiâions; & comme ils chahtoient la 
Théologie antique » ornée i leur manière » 
les peuples > féduitspâr Vexpreflion» s'arrê- 
tèrent aux images & oublièrent la vérité. 

Les Phyficîens on Fhilçfopfaes, qui n'ar* 
rivèrent que long-temps après les Théolo- 
giens & les Poètes, cherchèrent à expli- 
quer la Nature par Taâion des Caufes fé- 
condes , en faifant abftraâion de la Caufe 
première, quelquefois même en rex** 
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ciuant» par oppofinon aux Théologiens^ 
Les Caufes fécondes réfidoient dans les 
qualités inhérences aux premiers princ^ 
ph}rfique$ obfervés par les fens 9 ou fins* 
ginés par l'analogie avec les chofes feih; 
fibles. 

Nous nous occuperons ici des Théolo^ 
gieas & des Poètes feulement » renvo|)uc 
à la troifieme époque ce qui concerne lo 
Phyiiciens ou les Philofophes propremonr 
dits. 
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^jA RTICLEII. 
Théologiens * Jts temps faèuleuXé 

ou tivus £T Orphée^ 

l^u?Qi qu'il nous refte peu de chofe 
des temps &buleux> & que ce peu foie 
aflez obfcur par lui-mcme» & de plus , af* 
fez médiocrement authentique, toutefois » 
dans la matière que nous traitons, on peut 
en tirer quelques lumières fures jufqu*à un 
certain point ; parceque fi tous les textes 
qu'on a ne font point des auteurs dont ils 
portent les noms , du moins font-ils d'une 
très-grande antiquité, étant cicés comme 
très-andens par des auteurs três-^nciens 
eux-mêmes. Et quand même ils feroîenc 
d'une fabrique plus nouvelle, étant cora- 
pofés de matériaux antiques (i), ôç cPùs 
tels, ils feroient toujours d'une grande au- 
torité. 

(1 ) Ceux qui prétendent bacnt l un certain Ono- 
quçies hymnes d'Orphée lïiacrite ,| Athénien^ qui 
^nt fuppofés > les actn* tiyoit^oo am avant J.C« 

G 
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Il fut un temps j dit Linus {î)yoh tous les 
êtres prirent naijfance. De quelque façon 
qu'on envifage ce texte > il annoâçe ne- 
Ceflairement deux chofes > la uaiilance da 
Monde > & un principe antérieur à cette 
naiiTance; rien ne pouvant naitre de ri^Pi 
Ajpairer d'un état à un autre fans quelque 
caufe au moins déterminante. Linus »- 
connoifToit donc une pareille cau(e,à qiilfe 
monde étoit redevable de fon état admL 

Dans des (iecles aufli ignorans que nov 
nous figurons ceux-là, peut-être affezgia 
tuitement, c'étoit une grande âc inipcv- 
tante notion, qui fuppofoit beaucoopdl- 
dées , & qui en entraînoit un grand oofli- 
hre après elle. 

Orphée, difcipîe» ou , félon d'autre*! 
maître de Linus, étoit, dit-on , Thrace 




DES Causes premières. ^^ 

^'origine» fils d'un roi nommé (Bagrtus* 
Il vécut avant la guerre de Troye, à .peu 
prés ^ns le fiecle de Jofué ou des Juges. 
S'étant inftniit de tout ce qu'on pouvoit 
apprendre dans fon pays >.il pafTa en Égyp* 
te pour y faire de nouvelles acquifitions : 
entreprife qui ne marque ni Tigubrance 
groffiçre > ni la barbarie que nous fuppo* 
fons au (iecle où il vivoit. Le prince philo- 
foph'e fut reçu d'une manière diftinguée 
par les prêtres d'Héliopolis, par ceux de 
Thèbes, & en général par tous les favans 
d'Egypte , qui lui firent part de toutes 
leurs connoiflances dans les différens gen- 
res , & qui même l'admirent à Tautopfie, 
c'eft- à-dire, au fpedacle immédiat de leurs 
myfteres. Enrichi de tant d'idées nouvelle?^ 
quand il rentra dans fa patrie , il y fut reçu 
comme \xA Dieu. Théologien , philofophe 9 
légiflateur, poëté» muficien, & même un 
peu magicien , de cette ftiagie fans doute 
dont iUeft parlé dans PÈcriture fainte , & 
qui n'eft que la fcience de certaines chofes 
fKrectcfe £e myftiquesi U étonna» il ravfc 

Gl i 
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tous les efprits : on ne parla de lui qu*avec 
■les^expreffions de Penthoufiafme. Il avoir 
.apprivoifé par les doux accens de ^lyre^ 
:les lions & les tigres ; les forêts avoient 
•abandonné leurs montagnes , pour venir 
l'entendre ; les fleuves avoient fufpeiida 
leur courfe rapide ; les vents avoient rete- 
nu leur haleine : c*eft-à-dire , pour quitter 
le langage de la fidion, qu'il avoir, par la 
force de fon éloquence, perfuadé âduel- 
ques hommes encore brutes & féreCes^ 
de fe réunir en fociécé ( i) , qu'il leur avoit 
doyné une religion , un culte , des loi 
qu'ils n'avoient pas encore, ou qu'il avoit 
perfedionné celles qu'ils avoient (2): 

La profonde vénération que l'antiquité 
^voit pour fon nom , lui a fait attribuer 
des poèmes qui ne font pointée lifi , igû 

(i)Silvcftres homincs faccr intcrprcfquc Deorum, 
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dans lefquels on a afFeâé de renfermer la 
dodrine qu'on a crue la plus antique. On 
y voit diftinftement marqué un feul Prin- 
cipe univerfel > père de tous les êtres (i) : 
« Tout étoit dans Jupiter, l'étendue éché- 
rée & fa hauteur lumineufe, la mer^ la 
terre, TOcéan, Tabîme du Tartare^ les. 
fleuves, tous les Dieux & les Déeffes im- 
mortelles , tout ce qui eft né & tout ce 
qui doit, naître , tout étoit dans le fein de 
Jupiter ». 

Et ailleurs (2) : « Jupiter eft le premier 
& le dernier ; il eft le commencement , & 
la fin, & le milieu ; il eft la bafe du globe 
terreftre & de l'olympe étoile, Jupiter. 

(i) Ce morceau a été fon conunentairc Ajr'lc 
confervé par ProcluSjdans Timée de Platon : 
Fuerunt intra Jovem cum univerfo \ 
^thciea vaftitas & cceli prasclara fublimitas , 
InimÊndque maiis & telluris inclytz latitudo , 
Oceanufque ingens » depreÛaque Tarrart teirz ^ 
Fluminaque Ôc pontus fioe fine Ôc cztera cun£la. 
Immortales omnes beati Diique Dezque , 
' Quz fucrint ezorta , & qux ventura fequantur» 
Hzc in vencie Jovis lerum Pompage manebant. 
(2) On trouve celui-ci âorum eft & Jupiter M- 
dans le Livre d* Ariftote , mus idem Jupiter & caput^ 
dé. Muado ; Frimui cm^ &c. Y idc.Loc, 
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eft répoux & la nymphe immortelle : 

JtqfUer & mas eft, atque idem nympka perennÙL» 

Jupiter eft Tame de tout; il eft le feu tout- 
puiflant, il eft la fource des mers, il eft la 
foleil & la lune, il eft le roi , le maître, 
l'auteur de tout ; renfermant tout dans Iba 
fein facré, & te reproduifant au-dehors , 
félon les defleins qu'il a formés dans Con 
cœur, to On imaginoit donc , lorfqu*on for- 
gea ce texte, que la haute antiquité avoit 
crp un Être éternel , auteur de tout ; qu'elle 
avoit cru unade, quel qu'il fut, par lequel 
tous les êtres avoient été produits ; enfiif 
qu'il y avoit un principe vivifiant, r(£{iaiids 
partout , animant tout , liant tout. * - 

Ce principe n'étoit-il que l'état oiigi*- 
naire des chofes confondues dans le çahos, 
ou étoit-ce un principe aôif & produâif 
par lui mcme ? Étoit-ce un princip 
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lement , tle manière qu'elles ne fuflenc 
forties de lui que par érnsnatibn ; ou coiti* 
me caufe , de manieie qu'il les eût mifes au 
jour par un aâe de toute- puiflance qui eût 
donné Texiftence à ce qui n'étoit point ? 
Ceft-là le nœud de la difficulté » fur lequel 
on peut faire tant de fuppofitions qu'on 
voudra. Les idées vagues de ces deux tex- 
tes 9 les couleurs poétiques dont ces idéesi 
font revêtues , donnent une libre carrière 
à l'imagination des Métaphyficiens 9 & fa 
prêtent à toutes les explications. 

On obfervera feulement qu'U nefautpad 
fe laifler ti'ompeîr par quelque reiTemblance 
des termes avec ceux de Spinofa. Lesfyftê- 
mes métaphyfiques de ces temps^Iàn'étoient 
pas même des fyftêmes > ce n'étoient qu'un 
atTemblage mal digéré de traditions hifto^ 
riqueS) de fiâions poétiques, peut-être de 
quelques obfervations phyfiques, ajuftéei 
an gré d'une théologie grofliere, oà il en- 
troit plus de faits que de raifonnemens % 
plus de traditions que d'idées philofof^^ 
^ues, /^c>y,.ci-aprds 2* Epo^. feô. 2. art. u 

G4 
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On compte parmi les théologiens det- 
temps fabuleux ,.. Mufée , difciple dX)r- 
phée > à qui on atcritee l'hymne à CérèSf . 
compofé pour les Lycomides, dont parle 
Paufani^s (i) , & à qui Onomacrite fcippoûi 
des oracles qu'il avoir compofés lui-mênoie» 
& qui le firent chaffer d'Athènes par le ty- 
ran Pififtrate. Mufée enfeignoit , félon Db- 
gène Laerce > que tout avoit été forméif on 
premier être, & que tout y reqtroh. H 
eut pour fils Eumolpe , autre thédlogiea^ 
dont la famille fut confacrée à la télébrf,- 
tion des myfteres d'Eleufis. Thamyris de 
Thrace, Amphion de Thèbes , Melampua 
d'Argos, furent honorés du mêoie titre» 
parcequ'ils s'étoient occupés de la aature 
& du culte des Dieux, des facrifiçe8^ det 
expiationsr des myfteres , en un mot, de 
tout ce qui avoit rapport à la religion dea 
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tion à peu près dans les mêmes temps.. 
Occupés uniquement du bonheur des hom- 
mes dans la fociété civile, on fent bien 
que les Légiflateurs.ne durent prendre de . 
la queftion des Caufes , que ce qu'il leur 
€n falloit pour donner à leurs Içis le dé- 
gré de force dont ils avoient befoin. Ils les . 
appuyèrent fur la providence des Dieux 
d'une part , & de l'autre , fur là vie de 
Tame après la mort. Non qu'avant eux ces 
deux importantes vérités fuffent inconnues 
au genre humain , mais parcequ*elles Té- 
toient. L*<cil ouvert fur les portes des tem- 
ples en Egypte ,. la métempfycofô » les 
prières des mourans , le culte des mânes, 
la croyance des enfers , & mille autres 
monumens qu'on trouve pa^tout dans Tan- 
tiquità , prouvent que ces deux vérités 
étoient exprefles dans la foi naturdle du 
genre humain/ Mais les fages dont nous 
parlons la prononcèrent encore avec plus 
de force. Zaleucus, Triptoleme* DraCon, , 
Solon, Lycurguç, Minos, Rhadamante, 
chçz les Grecs > Numa> chez les Romains 9 
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ientoîent vivement que les lois , (ans ht 
confcience , n'arrcroient que la main. H 
n'y eut aucun de ces grands hommes qui 
ne fît defçendre fes lois de Jupiter même 
ou de quelqu'autre Dieu 9 & qui «'ait 
alouté la fanâion de la religion à la forco 
derétat(i)^ 

D'autres Sages 9 par leurs maximes ft 
par leurs grands exemples, concooroiait 
tu même but. Pittacus à Myciléne, dam 
Tiflede Lesbos-, Bias à Priene» en lônief 
Cleobule dans Tifle de Rhodes , Anaduu» 
fis chez les Scythes , tant d'autres dont 
les fentences étoient recueillies & dcée* 
comme des oracles , étoient aoranc de 
flambeaux qui à:lairoient les nadons 6c le» 
fiecles. Pourquoi s'obftiner à ne voir dans 
ces temps reculés qu'ignorance, barbarie» 
ftupidifé, en ce qui concerne les Caufes; 
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ARTICLE III. 

Myftercs d'Êleufis. 

xj A doârine d'un preaiier priqjpipe » nnl- 
que > écoit connue également chez les 
Savans & parmi le peuple (i) ; avec cette 
différence, que les Savans 9 initiés aux myf. 
teres , reconnoiflbienc une Divinité » & 
n'en reconnoiffoient qu'une ; & que le 
peuple 9 croyant cette Divinité fuprêm^s 
trembloit en même temps fous unç multi- 
tude de Dieux fubakernes, que la fuperfti^ 
tion avok adopcés» & peut être la politi- 
que ) pour mieux afliirer l'obéiffance des 
peuples 9 & les contenir par cettç garde 
nombreufe » qui fembloit environner cha-^ 
que homme en particulier 9 & répondre 
4e lui , quand il eA feuL 

Cette diverii^ de croyance produifit 
deux cultes, l'un extérieur & public, pour 
le vulgaire & le corps des nations; l'aucro 
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imérienrôc myftique, où Ton préfemoit 
des idées plus faines & plus juftes» &od 
n'étoient admis dans les commencemens 
que lés perfonnes diftinguées par leur naif- 
fance , ou par leur mérite perfonnel : c*eft. 
ce qui fit donner à ce culte le nom de myP 
teres. 

Il y avoir desMyfteres établis cheztoiK 
tes les nations , avec des traits fi reifem*' 
blans , qu*on ne peut douter qu'ils n'aient 
eu une origine commune, C'étoit pàr-tOQt 
les mêmes procédés à peu de chofe prés» 
lès mêmes dogmes » les mêmes leçons d^ 
conduire , le même objet. Il n^y avoic goè- 
res de différence que dans les nofos de» 
Divinités qui y préfidoient. En JÉgyptCt 
c'étoient Ifis & Ofiris ; c'étoit MJthrasen 
Afie, la mère des Dieux en SainothracCt 
Bacchus en BéotJe, Vénus dans Tifle d& 
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Chrift (i), furent célèbres dans tout l'Uni- 
.vers fous le nom de Myjleres EUuJiniens. 
£)eux des autres pays , dégénérans en abus, 
tombèrent peu à peu dans le difcrédit ; tan- 
^di^ que le temple d'Eleufis, dit Ariftide & 
devint le temple de toute la terre (2). 

On»y donnoit, félon Cicéron , les prin- 
cipes, initia^ de l'humanité, de la juftice, 
de toutes les fortes de vertus. On y appre- 
noit à vivre dans une joie douce, & à mou- 
rir dans l^efpérance d'un fort encore plus 
heureux : Nequc Jolàm cum Utitiâ viyendi 
rationerh accdfdmus j^ fcd ctiam cumfpc mc^ 
horc moricndi (3). 

On y voyott , dans des tableaux allégo- 
riques , l'homme pris des le berceau , livré 
aux miferes,de l'enfance, emporté par les 
fougues de la jeunefle , marchant jufqu'aux 
portes de |a mort, au milieu des craintes, 
des frayeurs , des malheurs de toute ef- 

(1.) ScIobIcs marbres imtiantur pentes orantm 

^'Arondel. ul^ma. De nat. Deor. i. 

(2)Or.i9-&Cîcéronî 41. 

MiWiTUufinamfanâam (3) De Lcg, !!• 
iUam & augufiam ^ ubi 



no 



Hi s T 01 n É 



pece. Après avoir franchi ce paflage , ter- 
rible pour le vulgaire ignorant, rhomme 
vertaeaxjouiflbit d'un bonheur inaltérable 
dans une lumière pure-, il erroît dans des 
prairies émaillées, où il entendoit les réciti 
fublimes des chofes fainces, accompagnés 
de danfes légères & de chants mélodieux* 
Libre alors & maître de lui-même, cou- 
ronné de gloire dans la fociété des snrcî 
^faintes, le fage voyoit la terre (bus fes 
pieds avec toutes fesrichefles, commetin 
amas de fange & de ténèbres ou cma- 
piflenr les profanes qui craignent la mort, 
ou qui dourejït d'une meilleure vie apnîs 
celle ci. CeftThemiftius qui nous a laiffé 
ces détails , & qui nous dit luj-mcme qœ 
ces Myfteres n'étoient autre chofe queles 
tableaux de la vie Ôc de la mort (i). 
L'Hiérophante, efpece de prêtre outk 
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aux profanes, & que les initiés entendent 
les vérités fublimes. O toi» fils de la bril- 
lante Selene, Mufée , prêtes à mes accens 
une oreille attentive. Que les préjugés 
vains , & les alTeâions de ton cœur ne te 
détournent point de la vie heureufe. Ouvre 
ton ame à la lumière ; & marchant dans la 
voie droite, contemple le Roi du Monde. 
Il eft UN>il eft né de lui même ; de lui tous 
les êtres font nés. Il eft en eux , autour 
d'eux ; il a les yeux ouverts fur tous les 
mortels , & nul œil mortel ne le voit (i), » 

Quel que foit l'auteur de cette formule , 
on ne peut douter qu'elle ne foit d'une 
haute antiquité , par la raifpa que nous 
avons dite ci-deflus.On iâitd'àîUeurs com- 
bien , en fait^de culte , les peuples font 
obftinés à retenir les uiàges & les formules 
antiques. Paufanias nous apprend qu'on 
rejetta les cantiques faits par Homère » 
quoique plus beaux & plus élégans que 
ceux qu'on avoir, parceque la rouille de 
ceux-ci avoir quelqtie chofe de vènérablÇ)^ 

(i) S.aém.d'ALp.i^» 
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& que les enfans aimoient à repétei* âe 
qui avoit été chanté par leurs peresr(ï) 

Ces paroles de THiérophante ont été em- 
ployées , & même développées, par les 
philofophes & par les poètes qui font ve- 
nus dans les fiecles fuivans. C'cft de-U 
que vint le Jupiter univerfel d'Orpl^ée; 
que Pythagor'e tira fa Monade théolpgh 
que, qu'il fait auteur du Monde. C'eft de- 
là que Virgile a tiré ce Principe intérieur, 
cette Ame qu'il répand dans toutes les 
parties du Monde. Horace femble eçayotr 
copié l'invocation dans cette ode fiibUme 
qui commence fon troifienie livre» od 
après avoir écarté le vulgaire profane, i 
peint Jupiter régnant fur.les rois, donnant 
Tordfe & la forme à l'Univers p^ladé^ 
faite des géans , & le mouvement à tout 
par le figne de fa penfée.Enfin , c'eft dç la 
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vie que font venues ^ félon quelques Sa- 
vons, ces defcentes aux enfers , fi connueî 
dans les Poètes & dans les Auteurs anciens t 
celle dUercule, deThefée , de Pirithoiis^ 
d'Orphée , dXTlyffe , d'Énée ; la vifion d'É^ 
rus , dans la République de Platon , le Spn^* 
ge de Scipion i, l'Ane d'or d'Apulée. Les 
^yfteresétoient une mort figurée, qui rer 
préfentQit aux initiés l'état bienheureuit 
d'une autre vie , pour récompenfer les verr 
tus de ccUê-civ 

L'unité du premier principe fur-tout, y 
eft fi diftinâement , fi fortement pronon-» 
cée, qu'il n'eft pas poflîble que ce dogme 
n'ait été connu par tous les honnêtes gens* 
en Europe , en Afie , en Afrique , où , cora* ^ 
me on Ta dit , l'objet des Myfteres étoit la 
même dans l'origine, & le nom feul diffi^ 
rent. J'ajoute qu'elle a été connue même 
du peuple. Mais comme cette vérité peu| 
avoir l'air d'un paradoxe , qu'on me per-» 
mette de l'étayer de quelques preuvesi 
Cet épifode , fi c'en eft un ici , qp fera qu'tt^^ 
ne courte diftraâioni 



1X4 JSi S Toint 



ARTICLE rVg 

L*tttûié <tun DUafupriméy tmMm 
dt tous les peuples policés de /^^ 

tiquité. . •.' 

Il eft qaeftofi ici, rtto des 6gM H» 
plnlofophes « mais de ce qa'rni appeflè/ » 
//«j par oppofition aux yâ^ei. Jf^UCMif 
tputeébis les pétales driljfët , qo} ly^çm, 

comme tels , des arts , des lof», des laiitiitt 
étoient dans le cas d'ufer qoelqueftilrèr 
leur raifon , de de réfléchir Jofqt^ivda^ 
rajn point fur l'intérêt de leur propre exif- 
tence Si. fur leur étar d'homme. En un mor, 
les Chaldéens ont paru reconnoître deaic 
Dieux, les Perfes trois, les fables d'£gyp- 
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d*extravagances , ont connu un Dieu fu^ . 
prême» & qu'ils n'en ont connu qu'un (i}« 
Ceft l'bt^et de cet article» 

On pourroit aifément âcrire Ibr ce pro** 
blême plufimlrs volumes ; leraifoivemeiic 
& l'érudition foumiroient également de 
quoi les remplir. 11 fuffira ici d'indiquer let 
principales preuves, (ans les développer*. 

Ces preuves feront de deux fortes : les 
unes tirées de l'hiftoire fainte, i caufe des 
rapports que le peuple^e Dieu a eus né^ 
ceflairement avec les païens ; les autres 
tirées de TAiftoire ptt>fiiile, foit par des ixh 
duâions qui ptroiffetot fondées, foit par 
des textes formels. 

Pour né point ttôuS t^yrer dans ttn ei^ 
pace qui comprend taiit de fiedes, nous 
diilingpeifms trois êpoqoéS t la pfMiItréf 
depuis le délu^fe fufqu'au paflkge de làMer 
rouge : la féconde-, depuis lA fortie d'fi^ 
gypte Idfqu'à Ale^^mdre : la ttoffieme, de-^ 
puis Alexandre Jufqu'i rétdbliflbibem dà 
Chriftianifine. 

(i) Toyca là A^ ûtnn. et K. Àcm > a^t. 

Ha 
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Quand le genre humain defcendit de 
Parche 9 & qu'il fe répandit dans les plaines 
de Sennaar » il n'y avoit qu'une même pen- 
iëe dans tous les efprits : nous l'avons dit. 
Il n'y ^oit aufli qu'un feul lafigage, qui 
étoit celui de la crainte & de la reconnoif* 
ûnce pour celui qui avoit puni le crime & 
confervé l'innocence. Cela ne demande 
point de preuve. 

Noé f félon l'Écriture » vécut encore 
long-temps après' le déluge 9 tenant fous 
fes yeux une partie confidérable de fes en- 
£uis7Sem fon fils lui furvécut de 150 ans» 
& aida» conrnie fon père avoit fait , par ùl 
préfence & par fon exemple, à maintenir 
fes defcendans dans la foi primitive. 

Il y a apparence que Cham & Japhet 
0e vécurent pas moins que Sem , chacun 
dans la partie du monde où ils fe porté- * 
rent ; qu'ils y furent autant de témoins vi- 
vans de la tradition, & que les gens rai* 
fonnables au moins réglèrent fur eux leur 
conduire & leurs penfées. Se portant alors 
par une progreifion parfaitement libre » 
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dans des terres ouvertes au premier occu- 
pant 9 ils ne furent point dans le cas de 
s'abrutir, comme s'ils euflev été difperfés 
par la violence ,' & forcés de fe cacher 
dans des antres fauvages , oà ils auroient 
tout oublié , pour ne s'occuper que du foia 
de fe nourrir , ou de fe défendre contre 
les bêtes féroces. Quelle révolution dans 
ces premiers fiecles de paix auroit pu effa- 
cer fubitement & pour jamais , dans des fa- 
milles entières , une idée néceflaire & na- 
turelle , qui fe reconnoiffoit par la fimple 
attention, qui fe développoit par l'éduca- 
tion, qui fe renouveloit à tout moment,, 
p&r le témoignage des yeux au-dehors , & 
par celui du cœur au-dadans? Qui des pa- 
triarches pouvoit s'entretenir avec fes en- 
fans , fans leur-^raconter les origines & les 
faits, fans leur explique^ les monumens, 
les tombeaux, tes pierres huilées, les au- 
tels , les puits de ferment & de téra<ygna- 
ge? Il n'en falloit pas tant: la craintêlett- 
le , que quelques athées ont faite la mère 
des Dieux > auroit ikfi pouF conferver I^ 



()l HISTOI9W 

4fbp&( «ntiqve ^ rendre l'oubli impofllhle. 

Mmivm vïQt aa monde ^xj ans après 
k délUK» liif&m Sem vivok encore» 
ielOiilSÈQriiBre, Pieu l'appelle dans la ter-f 
te de CK«i««D. Voyageons avec lui , & 
VQjrans fi ftf iJH pas now ne lencomreron» 
pcÉK qvelqiKà vfftiges 4« U vérité qui 
fine noffe ob)ei. 

Abfiluiift(br€l4el9 CMdée, vient d'ar 
^{d à Haram» 4^ #-là dans le pay« de 
Canaan. €« v^^ae^ «^ 1oiiq« Eut par 
«n étvangsir ctmgé d9 tiQapetaux , e^9 
dBricbelèdiifti;ikàti9firporter,iànsavQif 
été attaqué PV «nÇKA ennemi , montrt 
bien que le pajfs q'étoit pas encor^ fixe 
habité, puisqu'on lui Iai0a àdifccétion les 
p4(un|ges^ qui dévoient être abforbés par 
on bétail noiid>reii¥ *, mais il prouve eo> 
CQf9 que ceux «qui l'faabitckiept n'écoient 
rionçiQins que féroces QMliiuvages,qnfilft 
m^Ê^ quelqjmes p^çip« d'bwMniié 9t 
de l<ii narareli)& , p«M(ii|«'ilt «q fiMmniient 
aucune entrepFi/^:QQatre.VinQenau. Qn ne 
#«iv» cççi qu9 QoiRms uM co^^^^hae;. 
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Le patFJarche paiTe en Egypte. Pharaoa 
enlevé Sara* Mais J>iracÔ€ ce roi entend ôc 
recoiuioit la voix de Dieu : il fait des re^ 
proches à l'étranger de l'avoir expofé à 
commettre un crime qui eût attjré fur kij 
& ûir ion peuple la colère du Ciiel. Pha- 
raon cponoiflbic donc Dieu & 4 jufticei 
qui punit l'adultère, 

Abimelech,coî de Geraresdans le pays 
des Philiftins » la connoiflbit de même q\]Q 
le roi d'Egypte. « Seigneur > dit*il à Dieo 
daps une circonftaace qui n'ét^c que la 
répétition de celle du r^ Pharaon » pi»* 
nire:fr-vous de mort l'ignorance d'uapeof 
pie innocence 9 Et à Abraham : « Qud 
mal vous avons nous foit , pour avoir vott^ 
lu nous engager aîaii, mcàéc mon rc^ao* 
me ».dans une ii grande f«Hte ? «» Quarante 
ans api^f IfiiaceÛuy^un pareil rey^roche 
de la part du même roi t oad- un autre da 
même nom^ Ce langage peifC-A être cdui 
d'hommes quiac cooMiffoieiit pafi Pfeuj^ 
ou qui aureient eu deDieO'Uneauace idée 
que les patriardwt doKîbfepUgMianct 

H4 



Après ta viôoire remportée pai* Abraham 
ftr les cinq rois d'Orient, le grand- Prctrç ' 
( ées Jébuféens , habitans de Salem , le bénit 
en invoquant le Dieu TRks-HAUT, qui 
créa le cUl & la terre. Abraham avoit lui- 
même une fi haute idée de ce prince, qu'il 
lui donna la dixme de toutes les dépouilfes 
qu'il avoit remportées fur les cinq rois (i). 
Abimeteck, roi de Gerare , fait alliance 
ivec Abraham , & enfbite avec Ifaac , par- 
cequ'il voit que le Seigneur eft avec (2) 
çux. Ces faits font d'autaift plus concluans , 
que tous ces i%is étoient enfâns du fib 
maudit par Noè. Mezraîm peupla l'Egyp* 
te , & Chanaan la Paleftine. Pharaon , Abî^ 
mélecb , Melchifedech auroient été les 
feuls princes ou prêtres inftruits , dans un 
fi grand nombre de villes, qui avoient 
chacune leur roi, prêtre & facrificateur? 
les autres auroient ou ignoré ou fait myf- 
tere à leurs peuples d'ime croyance qn} 
fait Tautorité des rois & leur fureté? 

(i) Eptt. auxHéb.c. 7. dit, Abraham^ dcptct'\ 
f^ 4. JbUuendni quantus, cifuis. 
# ^ ^ Aî^ cu( décimai ifc- (1) Gen« \^^' 
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U eft forti deux peuples de Loth , les 
Moabites & les Ammonites : Madian étoit 
enfismt d*Abraham Qc de Cérhura : Ifmacl 
peupla une partie de TArabfe il^ÙLÛ , ou 
Édom , remplit les montagnes de ÎSeïr» & 
alla jufqu'à la Mer rouge. Ces cinq peu- 
ples ayant puifé la vérité dans des iburces 
fi pures & fi proches d'eux , ont-ils pu la 
perdre de vue fi- tôt, & paffer fans retour} 
fans aucun refibuvenir , de la connoiifance 
du vrai Dieu au culte exclufif d'un Mo- 
loch de fer ou d*une Aftaroth d*argile? La 
ÊgeiTe des vieillards , fi renommée 9 fi ref* 
peûée en ces temps héroïques, fe feroît 
oubliée fur ce feul point, Iç plus efTentiel 
de tous! 

Du temps de Moïfe , Jêthro quf étoit 
chez les Madianites prêtre du Très-haut, 
Job qui vivoit au pays de Hur , fur les 
confins derArabie, Éliphàz & fes voifins 
qui vinrent vifiter Job dans fon malheur, 
parloient de Dieu comme les Patriarches. 
Jacob va du pays de Chanaan en Méfo^ 
potamie cherchçr j)En& femme dç (k x:ace« 
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tia &Rac)iel ^ fiUts de Labant qitt | 
chez lui de petits Dieux d'or 6c d'argqtt« 
circooftaoce à remarquer » dosneiu wn 
enfâns qgi fuûflent d'elles 9 des non» fui 
fontauCK» d'a&esde foiâcdececoiviQtf^ 
£mce envers Dieu. Laban lui-mcme coonb 
Huit que le Seigoeur Ta béai à cwib di 
Jacol>i Çc quand il traite avoc )p) iwli 
montagne de Galaad» il jure par ImJJiti 
d'Al>rabaia > le Dieu de Nacbor Ac^j^Dipi 
de,Thar&» leur père commm. LiKidifipwi 
liçoliard&quelque idole n'toifiâd^ 
poim la cfQyance d'ço fevl KHm% iÎÉp» 
fuprêm6(i). 

Nous ne fuivrons poim Iw «sfipi Jk 
Sem au-delà de TEuphrate ; qnoioM H% 
ûvans ep languies orientales trooviat Aitt 
les livres Chinois les plus andow» Ir te 
me dont nous parlons» daireaietit €e <w^ 
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tement établi Rapprochons-nous de TE-r 
gypte 9 & fuivons les enfans Jacob 9 qoi 
vont y entrer. 

C'eft Jofeph qui leur prépare la voie- 
Toutes les fois que ce patriarche parle de- 
vant Pharaon 9 il ne dit point U Dieu de 
mes pcrcs; oaais jyicuj (ans modification 9 
uns reftriâtoa : IXeus refpond^b'u. Qusfac* 
turus tfi D&us. Pharaon entend fon «difr 
cours : & lorique ce rpi lui répond9 il ne 
dit çoim jvoire] IXicu^ mais l't^ie de J)ic» 
(i). Dieu vous ajiùt conneîtn. Le roi df£<* 
gypte parloit dooc d^ieu conune Jo- 
ieph. 

Le peuple d'Egypte en parloit comme 
fon roi,. Il eO: dît cbns l'Exode » que les 
iâges-fêomies Egjpdennes craigiakenc 
Dieu, & qu'elles luiol^éirent plutôt qu'au 
roi. Les Magiciens mêmes 9 qui luttoient 
contre Moïfi» 9 voyant leu^rs preftiges dé- 
truitS]^ s'avQVf reot vaincus par cehû qu'ils 

^i) AninvetUenm vi- ofiendit tihipeus qua to^ 

ïïwnkuicJimUmf in quo cutuâ es Cen. 41* 

fiJpiritusDci? ^ . • ^uia } 8 6c }9* 



appdoîent le Dieu par excellence : dîgl-^ 
tus Dél ejl hicj le doigt de Dieu eft ici r 
expreflÎQn auifi naïve que fublime , que 
tout le monde comprit ^ & qui fit dire à 
Pharaon : « Le Seigneur eft jufte; moi & 
inbn peuple nous fommès des impies : Do- 
minus jujhis j ego & populus néeus impii.» 

Lorfque les Ifraëlites envoyèrent des 
efplbns dans la terre de Chànaan , la cour- 
tSfane Rahab, qui les reçut chez elle à Jé- 
richo, leur (fît qu'elle favoit que leiir Dieu 
étoit le Dieu du del & de la terre : fp/e ejl 
Dius in cœlo furjWn & in terra deorfum (i)* 
Qui ne le favoit point » iî une courtifàne 
fef favoit ? 

Adonibefech, roi de Bezèc, reconnoît 
la juftice de Dieu dans fon fupplice r 
c*eft Dieu qui me le rend : Ita reddit mihB 
Deus (2), 

Dira-t-on que ces façons déparier font 
équivoques? que le nom de Dieu peut être 
pris dans des fens différens ? Mais eft -il 
gqeftio;! ici de métaphyficiens fubdls qui 



DE^ Causes PREMIERES, ti^ 

Cîeufent leurs idées, & qui les dénaturent 
à force d*analyfe?D*ailleurs ce nom eft le 
plus.fouvent expliqué; c'eft le Dieu maî- 
tre foiiVerain , le Dieu du ciel & de la ter- 
re, le Dieu très haut, le Dieu jufte , qui 
voit les penfées, qui punit & qui récom* 
penfe félon les mérites. Nous avons fuivi 
Abraham & fes defcehdans, en Paleftinc, 
en Egypte, tn Arabie, en Méfopotamie. 
Suivons maintenant quelques-unes des co*- 
lonies qui foni^enues d'Orient en Europe. 

La loi de.Moïfe fut donnée Tan du 
monde 25 13 , 1 49 1 avant J. C. plufieurs 
fiecles après rétabliflement d'Inachus & de 
Cécrops dans la Gti^C^ , & plufieurs années 
après celui de Cadmus dans la Béotie(r). 
Par conféquent nous pourrions faire en^ 
trer ces établiifemens Aans l'époque qui 
finit au paflage de la Mer rouge. Mais pour 
mieux f^arer les preuves , qui font de 
genre dffiFé>ent , nous ferons de Cécrops 
la tête de la féconde époque ; d'autant 
plus que dans des temps fi éloignés a un 

(1) Fa)r€:tleimsirbreid'Ar(m(lcl, 
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fiecle ou deax ne font point une différenco 
ienfible! 

En partant de cette antiquité reculée f 
nous trouvefCMis des fêtes 9 des prfttiques 
religieufes » des ufages établis, des théo« 
logiensi des légiflateurs, desphilofophes, 
des poëtes , qui concourront tous égale» 
ment à prouver la même vérité. 

Quand^n veut écarter Thiftoire de Moi- 
fe , & s'en tenir aux feules con^eôures y 
ou aux idées que peuvent n^us donner les 
auteurs profanes, on ne manque pas d'i- 
maginer un état primordial de bête & de 
fiupidité brute, comme celui des (inges & 
des ours, mutum & turpe pecus y dont les 
hommes feront fortis , dit-on , peu-à peu , 
par une lente expérience , ou par des ha- 
fards heureux. Mais cet état de brute n'eft 
qu'une imagination chimérique , dont le 
fait , quand même il feroit poûible , ne 
pôurroit être admis fan^ des preutres pofi* 
tives, qu'on n'a point. Qui ne voit, par 
exemple , que toutes les idées de Diodore 
de Sicile , fur les origines du genre hu- 
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main (i}f ne font qn'Ott f onâarr imaginé par 
tNodore loi-niêniet ou arrangé fur des 
idées vagues de pofllblUté. Sa fbrmadoa 
de rhommetft-elle autre chofe que IHdée 
de Leuçif^i ou d'Épicure i Ob de Straton» 
ùo de quelqu*autre phyficieff pareil 9 qui a 
truque Tœuf avolt pu être avant Toifeau 
^ui le pond ; que !a chaleur du foleil & la 
fange d'un maras avoient pu produire tout 
d'un coup, oti par degré, un homme dans 
rage parfait , 6c à côté de cet hdmmeiunè 
femme, pour la confervâdon de l'efpece. 
On a vu , diibit JEnipèdodes , des têtes (ans 
cou , des pieds fSins jambes , qui végé* 
toient (i). Les germes des animaux, dir 
Lucrèce , attadiés à la itttt par leurs nn 
cines, croiflbient coitiftië les plantes (3). 
D'autres ont eu recours i des pellicules 
formées fur l'eau cit>upiflante des maraiSf 
& dans lefqtfelles fe font formés l'homme t 
le cheval , l'éléphant , &c. Pourquoi ne s'jr 

(i) Uh. X. 7*àc%. ria , A bit VètâU. 
(2) Arifloce, de Cato, (0 CrefcAantuUriim 
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en forme«t-il plus? La Nature eft épuiféèi. 
Itèponfe digne de cette philofophie. Quek 
que merveilleux que paroiife le récit de 
Moïfe fur ce point , tout hoqpe de bonne. 
!foi êonyiendjra qu'il n'eft point pour nous 
d'origîqe fen(^e que celle qu'il hous don- 
'ne > & que les autres 9 en comparaifon , no. 
font que des abfurdités. 

Or, en prenant le récit de Moïfe pour 
bafe de l'hiftoire des peuples , il eft évident 
4ué la vérité a été avant Terreur , la fcien* 
Ce avant ^ignorance, les lois & les mœurs 
ayant la barbarie ; qu'il y a eu dès le cpm- 
mencenient un culte ; que ce culte a été 
pur, qu'il a même été uniforme, jufqu'à 
ce que le goût de propriété ayant produit 
le partage ifes terres entre les nations , on 
Vint de-là à celui des Dieux. 

Les traces de ce premier état fe retrou- 
vent dans tous les fiecles de l'hiftoire. On 
nomme des rois qui regnoiçnt à Argos , à 
Sicyone & ailleurs, 1800 ans avant J. C. 
c'eft-à-dire, deux ou trois cents ans après 
la^fperûoQ desenfans de Noé.Un de ces 

rois 
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rois facrifia à Jupiter Phyxien , fur le Par- 
naife, pour l'avoir fauve des eaux (i). Les 
Petafgues adoroienc des Divinités dont ils 
ne favoient pas les noms. Il y eut un dif- 
iërênd jugé dans TAttique , entre deux 
hommes dont on fit Tapothéofe (i). Enfin 
on voit par- tout des autels 9 des facrifices^ 
4es oracles , des rois , des tribunaux : tou" 
tes notions qui ne s'accordent point hvec 
rétat de fauvage. Cet état ne pouvoit avoir 
lieu en Europe, foit que les enfans de Ja- 
phet y enflent pénétré par TAfie mineure^ 
ou que les colonies de Torient y euflenc 
abordé par les côtes maritimes. Dans Tun 
& dans l'autre cas, les nouveaux colons 
quittant des peuples inftruits, qui avoienc 
des lois , des mœurs , un culte , ne pou-» 
voient tout oublier au moment du départ ^ 
c'eft-à-dire, au moment où ils avoient be- 
ibin de fe fouvenir de tout. Cadmus, Ce- 

(i) Marbres d'Arondel. Dieu qae Moïfe appelle 

Jchova^ Jaoh, Jovy Ja- lao. Diod. Sic. I. p» 4*« 

Jio pattr j Jupittr y font C Hanov. 1 504. 

^idemment & par Thif- (2) Voyt\ ci ■? après i 

moiic > le même mot : le p^^t 1 > ^« 

I 
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crops, Danaiis, Agénor, tous les autres 
chefs de colonies, en quittant un pays oii 
la fociété étoit formée avec tous fes dé- 
tails , y auroient laiffé ce qu'il y avoit d'i- 
dées , pour n'emporter que l'ignorance & 
le pain du jour? 

J'ofe dire au contraire , que ces héros 
fondateurs , partant pour aller s'établir 
dans des contrées peu ou point habitées , 
firent la plus ample provifion de tout ce 
qu'il y avoit chez eux de notions utiles ; 
que non -feulement ils connoiffoient la ' 
mer , la navigation , les côtes où ils vou- 
loient aborder ; mais qu'ils avoient fait des 
réflexions profondes fur tout ce qui peut 
faire le bonheur & la fureté des narions, 
& qu'ils firent choix de tout ce qu'il y 
avoit de mieux dans la fociété qu'ils quit- 
toient, pour en ufer dans celle qu'ils al- 
loient fonder. Mille ans avant qu'il y eût 
des Romains, la Méditerranée , ficméme 
rOcéan , voyoit tous les jours des vaifleaux 
qui alloient & venoient des métropoles 
aux colonies ; le commerce étoit libre : 
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les fages voyageoient pour étudier les 
hommes 9 les lois, les religions. Comment 
concilier ces faits connus , avoués de tout 
le monde, prouvés par mille monumens ^ 
avec l'ignorance abfolue & la ftupidité 
fauvage ? Mais fuivons Tordre que nous 
nous fommes prefcrit. 

Orphée apporta d'Egypte en Grèce les 
My fteres , qui furent établis à Éleufis , avant 
l'époque du paffage de la Mer rouge* 
ÉtOK-il même néceffaire qu'il allât les cher* 
cher en Egypte , toute la Grèce étant déjà 
remplies de colonies Egyptiennes? 

Lorfqu'on nomme Orphée, Mufée, Lf- 
ims, Eumolpe, & quelques autres , quô 
nous appercevons tout au plus comme des 
ombres , au travers de quarante fiecles $ 
nous les imaginons fe traînant à tâton dans 
l'obfcurité , & ne voyant pas plus autour 
d'eux que nous n'y voyons nous-mêmes à 
une fi grande diftance. Ces honunes ont-ils 
jamais exifté , 6C leurs noms ne font-ils pas 
les noms de la fcience plutôt que ceux des 
Savans? Que nous importe > pourvu qu'il 

12 
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y ait des faits. Or, il y en a. 

Il s^eft établi chez les Grecs 9 félon leurs 
marbres (i) , dans les temps les plus recu« 
lés , lorfque les Ifraélites étoient encore 
en Egypte 9 des rits facrés , où la vérité 
dont nous nous occupons ici y étoit pro:* 
noncée dans les termes les plus formels & 
les plus énergiques : on les a vus dsml'ar- 
ticle précédent. Je puis donc en Coocliire 
que chez les Grecs , tous les initiés au 
moins avoient la connoiflance d*un îeul 
]$tre 9 auteur de tout. 

Ces Myfteres étoient-ils les feuls de leor 
efpece dans l'Univers ? Non : il y en avoit 
dans une infinité d'autres lieux (z). ïly 
avoir donc , dans une infinité (^ lieux > 
des hommes qui reconnoifloîent un feul 
principe , auteur de TUnivers. 
Qui étoit initié à ces Myfteres ? Tous les 




DES Causes premières. 133 

mettre. Il y avoîtdonc une infinité de per- 
fonnes éclairées dans différentes parties du 
Monde. Combien d'étincellQ3 de cette lu- 
mière s'échappoient à chaque moment 
dans le public ! combien de traits , d'allu- 
lions qui, tombant dans des efprits rendus 
attentifs par la confcience , par le raifonr 
nement, par le fpeâacle de la Nature , par 
les idées de vertu y de récompenfe 9 par 
l'inquiétude de Tavenir , les frappoient 
aufli fortement que Tévidence ! Tout TU- 
nivers fe difoit à Toreille , qu'il n'y avoit 
qu'un feul Dieu. Cependant tGut l'Univers 
couroitaux idoles. Nous expliquerons dans 
un moment cette contradidion. 

Les Anciens ont connu dans tous les 
temps Tapothéofe, ouila confécration des 
grands hommes. Comment les peuples y 
qui y croyoient 9 auroient-ils pu en avoir 
l'idée, s'ils n'avoient pas eu préalablement 
celle d'un féjour divin , où regnoit le boa- 
heur fous l'empire d'un Dieu , qui réconx- 
penfoit la fagefle, le courage, la fidélitév 
la piété,, ces vçrtus qui peuivenc feules^, 

13 
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diibient les payens j owrir aux hommes 
)e chemin du ciel : quibus homlni datur 
afçenfas in c^lum ( I ). OÙ les Romains , 
qu'on imagine' encore brutes & féroces 
^ns ces commencemens » penfôient-ils 
que Romulus avoir été emporté^, quand ' 
Proculus leur raconta fa vifion? Céroir an 
wienibnge ; mais dans ce meniônge, quel 
amas de vérité ! Les Romains 'fereot 170 
ans fans aucune imagé de leurs Dieux (2). 
S'ils avoient des ten^les» c'étoit aux vertus 
qu'ils étoient confacrés : pour fignifier, die 
Cicéron , que ceux qui avoient ces verras 
dans le cœur , étoient les temples des 
Dieux mêmes' : ut ilU qui haherent virtutes 
illas Deos ipfos in animo collocatos {'i) pu* 
%ent. Varron affure %ue ceux qui jiprës ces 
temps ont introduit des fimulacres , n'a- 
voient point communiqué Terreur 
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avoîent reçue de leurs pères, mais quMls 
Tavoient créée : crrorem non tradiderunt^fed 
addidcrunt{i). Il y âvoit donc des idjes de 
la Divinité chez les Romains , avant qu'il 
y eût des fimulacres des Dieux, Or avant 
qu'il y eût des fimulacres des Dieux, il y 
a toute apparence qu'on connoiflbit^peu 
leur multiplicité. 

Le premier de tous les gouvernemens 
qui aient été en ufage, eft la royauté , les 
autres n'étant qu'une corredion de celuh 
là. C'eft une idée fimple qui s'eft offerte à 
tous les efprits : un père dans une famille» 
un chef dans une armée. Quelle apparen- 
ce que les peuples aient mis dans le ciel 
un autre gouvernement que celui qu'ila 
croyoient le meilleur pour eux ; ou que 
croyant la policratie plus avantageufe , ils 
aient pris pour eux la monarchie ? S'ils ont 
admis plufieurs Dieux, ce n'a pu être que 
fous l'empire d'un feul : s'ils n'en ont admis 
qu'un, les autres n'ont pu être que des mi- 
niftres. Àinfi dans l'Afie , dans l'Egypte^ 

(1) s. A«g[. dcCivit. DcL 4.. }i* 
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dans toutrOrient, dans tout rOccidenr, 
jâ forme même du gouvernement portoit 
les peuples à ne connoitre qu'un Dieu (i). 
La nature des loix les conduifoit à la 
même vérité. Ou Zoroaftre » Confucius, 
Zaleucus, Minos, Numa» Solon , ont-ils 
pris la plus grande partie de leur autorité? 
je parle de celle qui agit fur les eiprits i 
& qui les fubjugue : fi ce n*eft dans l'opi- 
nion généralement confentie » qu'il y avoit 
quelque part un Légiflateur fuprême » qui 
prefcrivoit des règles, qui veilloit à Içur 
exécution , qui avoit en fon pouvoir de 
punir les infraâeurs, foit dans un temps, 
foit dans un autre. Ces légiflateurs étoient 
trop habiles, pour ne pas confirmer les 
efprits dans cette perfuafion , qui feule peut 
enchaîner l'homme par fa propre penfée. 
Auflî n'en cft-il point qui n'ait fait parler 
quelque Dieu -, qui n'ait fait entendre aux 

(i) Inquirendumputas iaboris aperire , cogitan" 

tUmm unius imperio y an. ti imperia umna , quibus 

arhitrio plurimorum , ce* exempta utique de cœlo. 

lefte regnum gubemetwr ; Mi nu. Fclix. in Oâavy 

^uod ipfum non ^ nutlù c. 1 8 . p. x 54. 
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peuples que fes lois venoient d*en haut ; 
enfin il n'en eft point qui n'ait vu que le 
ferment étoit le dernier & le plus fort lien 
de la volonté. Or il n'y a point de ferment 
fans Dieu pris à témoin , pris pour juge , 
redouté œmme vengeur : Audi fanch Ju- 
piter l 

Qui étoit ce Jupiter dans Tefprit des 
peuples ? Les Poètes , qui ont été de tout 
temps les interprètes du peuple , nous le 
ferons connoître: je ne citerai qu'Héfiode 
& Homère. 

Ces deux poètes étoient les précepteurs 
de la jeunefle dans une grande partie de 
ritalie, dans toute la Grèce proprement 
dite) dans TAfie mineure, danS toutes les 
ifles de la Méditerranée. On chantoit leurs 
vers dans les fêtes : on en faifoit le texte 
des leçons concernant la cbnduite & les 
mœurs. Cela pofé , quelle étoit la doârine 
de ces Poètes.^ 

Héfîode ( dont nous parlerons plus am- 
plement ci-après ) chante le cahos & la 
nniiTance du Monde. Mais aui&l6t que le 
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Monde eft formé y Jupiter prend TempTi^ 
& préfide à Texécucion desDeftins. La Jié 
tice 9 les Parques y les Saifons , les Heures» 
toutes les Vertus f toutes les Puiflancesfoat 
à fes ordres. C'eft lui qui voit 9 qui entend». 1 
qui élevé » qui abaifle , quj diftribue» coa^ 
nsne il lui plait , robfcurité & b gloire. 

$elon Homère , cfeft la volooté Ibjpneme 
de Jupiter qui eft la demiete raifen des. 
chofes : c*eft de lui qu'émanen les loîx & 
ges : c*eft lui qui donne an roîs Va piiîA 
fance & le fceptre» qui brife^ la cëiedes 
villes : c*eft le Dieu très-grandôc crô^glo- 
rieux ,. qui lance feul la foudre » qui dft h: 
père des Dieux & des hommes : enfin » c*ett 
lui qui tient le premier anneau de cetto^ 
chaîne facrée à laquelle tout l'Univers ^ 
fufpendu : « Réuniffez-vous , EMeuxôc Décf- 
ies ; en^loyez vos plus grands efforts. Voos^ 
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terez fufpendus. Tel eft le pouvoir fans 
bornes qui m'élève au-deflus des Dieux & 
au-deflus des hommes (i).» Tout Homère 
eft rempli de ces traits. Si l'unité d'un Dieti 
fuprême étoit une vérité indifférente , ou 
une vérité de difficile accès , qui fût le réful- 
cat, ou quelque conféquence fubtile d'une 
longue chaîne de propositions déduites les 
unes des autres 5 peut-être que ces traits f 
quoique répétés fouvent , en cent maniè- 
res différentes , n'auroiént pas fuffi pour la 
rendre fenfible. Mais c'eft une de ces vé- 
rités effentielles au bonheur de l'homme, 
qui naît avec nous , qui entre en notis 
par tous nos feiis » qui fe voit , comme la 
lumière , fans qu'on la regarde. Où ces 
deux poètes avoient-ils puifé ces idées ? 
Si elles euffent été inconnues aux peuples 
pour qui ils éAivoient , comment auroient- 
elles obtenu leur applaudiffement? On en 
peut dire autant de Sophocle, d'Euripide, 
de Pindare, de tous les autres , qui n'ayant 
en leur qualité de poètes j qu'une éloquen- 
(i)IUad.eat. 
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ce populaire , n'ont pu erre , dans lem 
écrits j que les échos du public de leur 
temps 9 & n'ont fait des portraits que de 
ce qui feroit reconnu > ex notoficlum. 

On verra ci- après les penfées des Phi- 
lofophes fur la nature des Càufes. On peut 
les ranger en deux claffes , dont l'une com- 
bat la néceffité d'une Caufe jnreliigenlre:» 
univerfelle \ l'autre l'établit par des pre»- 
ves de tout genre. Leucippe, Démocritc$ 
Épicure,Straton, l'attaquoient parleurs 
fy ftêmes ; Thaïes , Anaxagore , Timée , Pla- 
ton, Zenon, la foutenoient par les leurs. 
Les premiers vouloient détromper l^peo* 
pies fur cet objet ; ceux-ci vouloiént l'af- 
fermir dans fes penfées. L'attaque & la dé- 
fenfe fuppofoient donc égalerait le fait 
que nous entreprenons de proaver. 

Donc la tradition du genfe humain > les 
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main auroit été endormi , qu'une feule de 
ces voix eût fuffi pour le réveiller. Or il 
étoit bien loin de l'être fur cette matière. 
Toute la terre 9 grâces à l'inquiétude na- 
turelle des hommes fur l'avenir ; ne par- 
loit , ne s'occupoit que des Dieux , toutes 
les têtes travailloient ; & il ne fe feroit pas 
trouvé un feul de ces fages, un de ces hé- 
ros tant vantés 9 qui eut réduit à leur va- 
leur les contes burlefques de la croyance 
populaire , & qui eût averti le genre hu- 
main (i)? 

Je ne puis me difpenfer d'ajouter ici les 
paroles de quelques rois d'Orient , con- 
Ifacrées dans l'Écriture. Quand Salomon 
monta fur le trône , le roi de Tyr rendit 
grâces au Dieu du ciel & de la terre j de ce 
qim avoir donné à David un fucceffeur di- 
gne de lui (2). Cyrus, dans fes édits, re- 



{i)Ne hoc quidcmcre" 
dideruntJovem mawi mit- 
tcre fulmina y ftd cundem 
cuftodcm , reâloremque 
univerfi, animum acjpt- 
ritum y mundani kujus 
operis Dpnùmm & artifi^ 



ccm , cui nomen omtie 
convertit. Senec. Quzft* 
mt.lib: 2. c. 4f. 

(2) Bencdiàus Dond" 
nus Deus cali & terrer. 
Rcg. ). u 
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connoît que fes viâoires font un don du 
Dieu du ciel (i). Darius veut que les Juift 
Ëlflent pour lui des vœux au Dieu du ciel{2). 
Arta^erxcs parle à peu prés de même dans 
Efdras. Affuérus reconnoît ce même Dieu 
dans le décret qu'il adrefle aux cent vingt-> 
fept^provinces de (on empire, depuis les 
Indes jufqu'en Ethiopie (3). Quel eut été 
le fens de ces décrets , fi les nations euffent 
ignoré qu'il y avoit un Dieu fouverain ôc 
univerfel ? 

Cen eft affez, je crois > pour montrer 
que jufqu'au fiecle d'Alexandre , la vérité 
dont nous parlons n'a pas été un myftère 
pour les nations. Difons un mot de cett^ 
dernière époque, qui commence 330 ans 
avant J. C. 

Si l'idée publique d'un Dieu fuprêt^fe 
conferva dans les fiecles les plus ténébreux 
du paganifme ; à plus forte raifon dût-eUe 
être répandue quand la Philofophie , ayant 

{\)Omnia régna terrœ fy orent pro ritâ régis 

dédit mihi Deus cali, & filiorum ejus, Efdr. i . 

£fclr. I. I. 6. 

(i) QfferantDco cali, (j) Efth. i<r. xcf. 
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parcouru le cercle des erreurs poffibles fur 
la Divinité 9 fut obligée de revenir au point 
d*6ù elle étoit partie , & d'ajouter fes rai- 
fonnemens au poids de la tradition an^ 
tique. 

Environ ïîx fiecles avant Jef»s-Chrift, 
les Philofophes avoient quitté le fil de 
cette tradition , pour s'abandonner à leurs 
propres penfées. S'étant enfin éloignés 
d'elle jtifqu'à prendre le hafard pour pre- 
mière Caufe, la lumière éclau par le choc 
même des abfurdités. Qui pouvoit fe per- 
fuader que le hafard, qui n'eft rien, fut 
la Caufe de tout? Qui pouvoit croire 
qu'ayant en foi un principe pour fe con- 
duire , l'Univers n'en eût point pour le 
gouverner? 

Alexandrie , fondée par le Conquérant 
du Monde, entre l'Afie, l'Afrique & l'Eu^ 
rope , fur les bords d'une mer qui rèunif- 
foit les trois parties connues du globe» 
devint le rendez -vous de tous les Savans 
de l'Univers. La philofophie des Grecs y 
fut mife dans la balance avec la fagefTe de 
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rOrient & du Midi;. La difcuffipn fur le pt» 
mier de tous les principes» fut bien-tât 
terminée. Quand j; C. vint au monde » le 
peuple même entendoit raillerie fur lécha- 
pitre de fes Dieux. Il rfy croyoit plus qœ 
par habivde , comme les princes par po-, 
litique » & les prêtres par imércL Qu'on 
life Cicéron , MaOrobe, tous le^ Platoni^ 
ciens anciens & modernes î tons les Péri- 
patéticiens , tous les Poètes de ceftemps- 
là : tous , fans exception , étabUffeat l'unjré 
d'uoe première Caufe intelUgente*iiDfl'eft 
aucun des attributs de Dieu qui h*mt été 
rendu par quelqu'un d'eux , avec aatam: 
d énergie & de précifion qu'il a pu Tctre 
depuis par nos théologiens. Tous les écri- 
vains eccléfiaftiques qui les dtent , en font 
foi. Stobée, dans fès^Églogucs pkyfiqœsj 
a raflemblé un grand nombre de leurs te» 
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pies païens civilifés ont eu , comme nous , 
ridée d'un feul Être fuprême , maître de 
rUnivers, • 

Quei étoit donc le crime du genre hu^ 
main livré à Tidolâtrie ? La réponfe eft fa- 
cile, Cétoit dfavoir connu Dieu , & de ne 
lui avoir rendu aucun hommage ; 'C'étoic 
• de ravoir regardé comnle le Dieu de tout 
le Monde , & d'en avoir conclu dans la pra- 
tique, qu'il n'étoit le Dieu de perfonne. 

On a dit que l'idée de la monarchie cé- 
lefte leur avoit aidé à prendre l'idée de 
leur gouvernement. Par retour, ce qui fe 
pratiquoit dans leur monarchie, ils rappli- 
quèrent au gouvernement célefte. Si les 
rois , invifibles & renfermés dans leurs pa- 
lais, n'entroient point dans les détails du 
gouvernement ; à plus forte ralfon le Dieu 
fuprême devoit-U abandonner à fes mi- 
niftres la conduite des mondes^ & fur-touc 
celle du monde fublunaire , fujet à tant de 
révolutions & de défordres. Suppofé qu'il 
y eût quelque tribut à lui payer, ne fufiî' 
roit-il pts de TadrelTer aux fubalternes 9 qui 

K 
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le verferoieiQt enfuite^ s il le fâlloît » dâfll 
les créfofs du grand Roi ? On fe fervoit àt 
bonne foi de ces comparaifons» qui fem» 
bloient honorer la Divinité fuprëme » & 
qui la reléguoient en efec dans le cdel des 1 
deux. Les^ autres Sphères étoient empoi^ 
tées par les Dieux miniftres; & laTerret 
abandoitnée à là difcorde des élémens , 
n'avoit de refuge que dans les génies & 
les démons bons ou mauvais ^ defqaéU il 
falloit attendre 9 comme des feules cao&Sj 
la déciiion des événemens imppnans* Ion 
donc qu'une crainte violente afioûiltfioic 
les cerveaux , qu'une pefte rav^aoic ki 
villes 9 mais fur-tout lorfqu'un ennemi fu- 
rieux s'avan^oit, le fer & le fèn A ïst malil, 
il n'y avoit p#int de peuple qui ne s'écriir : 
Ayons des Dieux qui marchent dtvant nous ^ 
(le moyen de combattre fans Dieux 1} 
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le fecours décifif dans l&raoment critique? 
Le Dieu de TUnivers auroit quitté fort 
trône célefte , pour venir triftement fe 
mêler d'afïaires dont fouvent un roi mor^ 
tel ne daigne pas fè charger? Enfin ce 
grand Dieu » tout TOrient éioit perfuadé 
qu'on ne pouvoit le voir fân^être frappé 
de mort. On crut donc qu'il étoit plus fur 
d'avoir chacurt des Dieux à foi , des Dieux 
qui n*euffent qu^un foin , qu'une Ville à 
conferver ou à défendre, dont ils fiiffent 
même obligés de partager le fort & pour 
laquelle ils fe ^tiifent , Dieux contré 
Dieux, comme dans la mêlée d'Homère. 
C'étoit en ce féns qu'on difoit , le Dieu dé 
Gaza, de Memphis, la grande Diane d'É- 
phèfe : c'étoit les Dieux du fol , les Dieux 
de telle ville, de tel royaume : Deospopu^ 
iarcs(i). Les particuliers mêmes voulurent 

(i) Ce fat poûrcelaque torio/arTV9rtalitas(Dawi) 

ic premier zCtc de Jéro- in partes ita (Ugcjffit, infir- 

boam I devenant roi d'If- mitàtis face m<mor > ut 

taêl > fot de fe foire d'au- portionibus coUret quifi 

cres Dicnx qoe celui de que, quo maxime indige^ 

lèvàÙiuDk.tmgilis^la^ nt. PUn, i. ;. 

ki 
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en avoir pour proiéger leur, famille & 
leurs foyers. 

Mais tous ces Dieux n'écoient que tief 
Dieux cutélaires 9 des efpeces de califmaiisy 
de fétiches (i),ou de fymboles, qu'on fup- 
pofoit doués de quelque vertu fecrete & 
magique , par l'attache de quelque démoa 
ou génie » pour porter bonheur ou mal- 
heur , à l'ami ou à l'ennemi : ce ne pou- 
pées de cotons ^cchcK 
d'auties peuples. Le û^ 
vant Académicien en con- 
clut que les peuples qui 
avoi^nt ce culte, ^ n'ont 
point connu la Tiâie Di- 
vinité. Cette conCËquence 
n'eft point renfermée dans 
les prémices. Le pei^ple 
dlfracl adorant le Tean 
d*or> n*avoit pas pour ce- 
la oubUé le Dieu d'Abia- 
ham. Les dévotions pat- 
ticuUcre 



(i)M.lePréf.deBrof. 
fc} Honoraire de TAcad. 
des Infcrip. & BeU. Lect. 
a développé avec beau- 
coup d'érudition le culte 
des Fétiches. Ce nom 
vient du mot Portugais 
FetiJTo 9 qui fignifîe ckofe 
fie, enchantée, divine, 
rendant des oracles. De là 
fatum, farij chez les La- 
tins. Il a prouvé très-bien 
que la4>lupan des nations 
barbares , & même dci 
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voit être autre chofe. Croire que des 
boucs , des chiens 9 des chats ; des fcara^ 
bées 9 de petits cailloux d'une certaine 
forme 9 de marmouzets d'or ou de léton , 
étoient ou pouvoient être, dans refprit 
d'aucun peuple civiDfé, le plus haut degré 
de là Divinité y reine & raaîtreffe de l'Uni- 
vers , c'eft une erreur impoffible, une ab- 
furdité qui ne peut fe trouver dans aucune 
tête, penfante ou non. Eh un mot, ces 
Dieux n'étoient que ce que font encore 
parmi nous les patrons révérés par les 
provinces , par les villes , par les bourga- 
des; que ce que font les reliques, les ima- 
ges des perfonnes dont le nom a été conr 
/acre par U piété ; avec cette différence 
toutefois qu'aujourd'hui l'artiiâfi diftingue 
le culte rendu au ferviteur, de celui qu'il 
doit au maître , & que les païens oublioient 
totalement, les droits du maître pour lui 
fubftituer un rival imaginaire , dont foi>- 
vent le culte étoit un crime encore plus 
qu'une erreur. 
Les fages voyoienc iai& douce, l'abfur-^ 



fjf Hz s TOI R» 

,^ i mais bien loin de s'y oppofer > ils. 
çraignoient la révolution que pouvoit oc*. 
caiionpprJa vérité. If n'y eut qu'un feu^ 
homme à qui il fut permis à Rome de par-., 
çourif les livies trouvés dans le (ombeaii 
de Numa: on crut important d'en dérober 
h connoiflancè au peuple /au fënar» aux 
prêtres même. Quel délugç ne pouvoir 
pas caiifer le mouvement ou le déplace-, 
ment d'une mafle fi énorme d'opimons & 
lie préjugés enracinés par l'habitude 9 dé? 
:fbndus par la fuper/Hrion 9 toujours farieor 
fe quand elle fe bat ? Peut-être même que 
la Politique trôuvoit plus avantageux pour 
elle d'environner la populace , de cette 
multitude de génies témoins & vengeurs , 
que de la menacer d'un Être fuprême, 
dont la-colere fe feroit éteinte dans- le tra- 
jet » ou perdue dans les détails. 

Mais'encore , comment cette vérité pou- 

voit-eUe fubfifter avec tant d'erreurs. 6c 

d'abfurdités qu'on trouve dans le cukç^ 

idolâtre ? 

Je 4iMi d'abord qu'il ne s'agit poi^it de 
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concilier les hommes , quelquefois même 
les plus fages, ^vec eux-mêmes. Je n'ea 
veux pour exemple que les Romains. Le& 
JRomains répétoient à ^tout moment , Ju- 
piter très-bon, Jupiter très-gtsu^idioptimus 
propter bénéficia^ maximus proptcr vim. Ils 
invoquoient 9 dans leurs prières, le Die» 
qui parfcs décrets éternels règle à fon gré le 
del & la terre j les trijles royaumes j & les 
épouvante par /on tonnerre (ij.Ilsfavoiônt 
que ce Dieu rempMffoit de fon aôîon les 
terres , les mers , les profondeurs céleftes ; 
que du iigne defon fourcil il mouvoit TU* 
nivers {2). Jupiter tout-puiffantj s'écrie Var- 
VOn^ père & mère des Dieux j des rois j de 
tous les êfreSj Dieu dis Dieux ^ un & uni^ 
verfel{i\ Et cependant tes Romains écou- 
toient toutes les rêveries de la fuperftition^ 
Il n'y avoit imagination folle , terreur 
d'en&nt , conte de vieille, qui n'eût iott 

(i) Virgile , ^«c la (x) Horace, Od X. 3^. 

(0 Jupiter omnipotens reïtun, regnmqne«.PeÛfDqae», 
?zogemi9x ^aitxûquc ^Deûa Dciis , luiiis &oioaes^ 
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poids dant le moment du danger, & qui 
n'influât fur les décifions d'État les plus 
importantes. 

Je dirai en fécond lieu , ^ue la notion 
dont nous parlons ayant des côtés auflî 
obfcurs que les autres font clairs, il n'é- 
toit pas fort difficile de l'admettre avec 
des difparates. Les Païens avoienc troi^pr- 
tes de théologies ; Tune civile, l'autre na- 
turelle, & l'autre fabuleufe (i). La pre- 
mière étoit, dans les temples, enfeignée 
par les prêtres ; la féconde , dans les éco- 
les , traitée par les favans ; *la troifieme » 
furie théâtre, employée par les poètes. 
A la première tenoient les facrifices , les 
augures , toutes les pratiques religieufes 
auxquelles on croyoit attachée la fortune 
de la nation. La féconde étoit occupée à 
expliqqer les caufes phyfiques, & quel- 
quefois à indiquer les fins morales. Lorf- 
qu'il s'agiffoit de fêtes publiques, mêlées 
d'amufement& de fuperftition , les poètes 

(i)Civile fpkyjtcumj n^thicum. Varr. apud S. Aug. 
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âtToient valoir la troiiieme. Le peuple $ 
qui n'examine rien à fond, voyant en gros 
ces trois efpeces de théologie , qui lui 
étoient préfentées affez nettement , par 
Içs trois efpeces d'hommes qui s'en occu- 
poient , croyoit que ce qui étoit obfcur ou 
abfurde dans l'une , étoit juftifié & expliqué 
dans l'autre. Ils donnoientleuradhéfionà 
l'unité, moitié par raifon» moitié par inf- 
tinft, par ce qu'ils e^mendoient dire & par 
ce qu'ils fentoient confufénient. Mais nç 
voyant nulle part aucune voie fans dan- 
ger, aucune opinion fans difficulté & fans 
obfcurité ; ne pouvant d'ailleurs refter fajM 
prendre de parti , & n'ayant pas la force 
d'en prendre un conforpie à ce qu'ils au* 
roient defiré» ils »'abaildonnoient à la pra« 
tique du culte établi > au pis aller de faire 
caufe commune y quant aux fuites , avec 
le refte du genre humain. Socrate , tout 
grand philofophe qu'il étoit, ne laifla pas 
en mourant de facrifier à Efculape, pour 
rendre hommage aux Dieux de fon pays , 
wxquçls il ne croyoit point. Tout cela fe 



çpoçilioit par la diftkiâilon des Dieox oa^ 
lioiiain & d'un feul Dieu de toute la na^ 
trâre : Dcos popuUtrcs nudtos ^ naturalem 

(t) Andflhèiie > dté par CkÉTOft) ib Mf^ IWv 
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ARTICLE V. 

Idées dêS Poëtcs Grecs dans Us tcmpi 

• fabuleux^ 

çu xaNuit xt z^Amouh, pr^ncipm^ 
pu MoyDE. 

S'i L eft vrai quç^ les feges , & même let 
fieuples y dans les pays civilifés, ont eu les 
mêmes idées fur la. nature de la néceffité 
d'un premier j^ire» il eft évident que les 
premiers pocte|eur6nr lemême point d'ap- 
pui , pour éteveHcpr fyftême de cofmogo- 
nie. Les poètes ne bâctâent guéresque fur 
un fond donné par le public s ils fuivent la 
renommée. Ceux dont nous parlons ayant 
adopté avec trop de vivacité & trop peu 
de difcememenc le langage Ôc les figures 
fymboBqueis qui avoient paffé la mer avec 
CécropsyDaoaiis» & les autres fbndatetirs 
^s colonies Grecques , il n'y eut pas due 
^e ces idées étrangères qui ne fut perfo* 
Aifiée, & qui n'çût çn ççtte ^lalité toup 
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les accompagnemens individuels qu'il jW 
à leur imagination d*y attacher. 

Us commencèrent par celle de la Nmh 
qu'on regardoit dans l'antiquité q^mme l'é- 
tat primitif de ia Nature avant qu'elle eut 
pris la forme du Monde (i). La notion de 
la Nuit primitive comprenoit , chez to 
Grecs, trois idées , le Cahos» i'Érebe ôc le 
Tartare, c'eft-à-dire» un e/pace fans bor- 
ne, Êms lumière, rempli de matériaux fans 
forme & fans ordre. On demanda àThalà 
lequel étoit le plus ancien ^ du Joar oo de 
la Nuit. Il répondit , la Nuit (2). Alexandie 
le grand fit la même quéffion à un Gyii*- 
nofophifte des Indes , qui lui rêpODcfir hnS- 
queraent que c'étoit le Jour. U prince» 
qui ne s'attendoit pas à cette réponfe» re- 
|)rit, qu'elle étoit digne de la demande {3). 
Les Gaulois & les Germains 
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par fiuits» parcequ'ils &ifoient la Nuit ainée 
du Jour : en un mot , la Nuit étoit la Dééfle 
antique (1)9 l'origine , la fource de tous 
les êtres (2J. Il fut un temps 9 difoient les 
théologiens , où il n'y avoit ni tiel , ni 
terr«9 ni mer : tout étoit nuit. Les princi« 
p is ou élémens » engourdis d^s cet abime 
univerfel » n'y avoient qu'un lAouvemenc 
lourd & aveugle ; peut-être même n'y en 
avoient'ils point. Le moment des deftins 
étant arrivé 9 un point de lumière étincela 
au milieu de l'efpace ténébreux, fe déve- 
loppa» & avec lui l'ordre & la beauté dé 
l'Univers [i). 

Ces idées brillantes 6; hardies étant en« 
core trop fimples pour les poètes & ppur 
le peuple , qui aime bien mieux le mer-^ 
veilleux que la vérité (impie» on donna à 
la Nuit un corps» une«ame , des facultés. 
On en fit une Déefle » mère en titre des 
Dieux & des hommes , qui eut des temples 
& des oracles (4). On compofa l'hiftoire 

(i) H* nttû^, ^;t<fà^^ (^) Ktï&.MttaphAX. ^. 
rHym. d'Otph. (3) Pocf. Ori>h. 
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de ÙL fécondité. Elle avoit» dans Id |^ 
miere origine des temps» dépofé un cnf 
lui vafte feip de l'Érebe fon époux. De ctf 
tcuf i après une longue ftiite de âedeH 
étoic fofti TAmour aux.aîles dorées» pét- 
tapt en fâ main le flambeau qui éckOfe k 
Monde & ^i Téchaufie (i). Le^wtsi. lei 
yeux 9 difotent^ils 9 contemf Itticetœ ^oûtt 
immenfe & azurée^ fous bqtfrlle tt pro» 
mènent les aftres : croyéss-fong que ce UAt 
un défert ôû régnent le vidde 6c le néant? 
Cefl: le berceau primordial de la Nature: 



(i)AHftoph.Oiyètfwxi 
V. (^94. En voici la tra- 
daâién littérale : <c Au 
commeiiteixienc étoient 
le Cahos , la Nnf t > le noir 
Erebe > éc le yaftç Tarta- 
u* U n*y avoit ni terre > ni 
alr> ni ciel^ dans les pro- 
foodeors fans fin de l'E^ 



me un tborbilloti VMènt. 
S'étant mêlé cnfiiite ttcc 
le noir Cahot «Hé > dîm 
le vafte Târarct U, pco« 
doifit nette tgQpebe» êc 
notis amena, à là Inâie- 
re. L^s Immnwèh ti*é- 
toient point avant and 
rAmour eât aiiétf iMtts 
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c'eft la Déefle même 9 qui a produk le 
monde, qui le nourrit par fes bénignes 
influences : c'eft la Nuit » mère de Tout t 
qui s'efl: retirée à la drconfërence (i) pour 
£iire place à fon Premier-né 9 enfant uni- 
que, qu'elle rient toujours entre fes bras 
humides, & fur lequel, à la fin de chaque . 
|our , elle abaifle fon voile ténébreux , pour 
aiTucer fon repos dans le filence de la Na« 
ture: 

« Ridt Octano nojt 

Invoh<ns umbra magna t€rramqu€ polumque (i). 

Quand la hhlc de la Nuit fur ainfi revê* 

( I ) OvfnÀ. diTokm» fdon Plutarqnr» 

(z) Certe appUcadon > traduit par Amioc > que U 

qui-pcocparoure hardie ) Soleil v la lune étaient 

îc fait ici avec il'antant voitures , non dans des 

plus de ioftefle 9 ^oc l'O- chariots ou charrettes ^ 

céan , daoi la haace s^- ains dedans des bateaux, 

tiqiiit6^n*6toit autre cho- efquels ils navigeoientà 

Ce que te principe huml- Ventour du Monde. Euri« 

de > dont Orphée > Ho- pidedc d'autres Poètes ont 

tnerc, Thaïes > ont £iitlc eu la iftëmekiée, lorf- 

père de cous les èttm. Ce qu'ils ont dit que cet éthec 

principe étoit répandu immenfe j cet axur pref« 

dans refpace célefte > qui que noir que nous voyons > 

étott coaame une met Tu- embrafToit.tout les èttt$ 

|>édcnrci od les Esypôcat dsai foft ieio hofliide» 
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eue, on fongea à orner de même celle ds 
fon Fils & de TCEuf , dont il étoit forti.Cé* 
toit un (Euf clair 9 ou fans germe » vemofia^ 
pour faire entendre- que la Nuit TàvQk 
conçu d'elle-même 9 fans autre agent 
qui eût concouru avec elle: idée antique i 
qui 9 pour repréfenter l'indépendance des 
grands Dieux dans leurs produâions , les 
fuppofoit^/ziro^/i^jj c'efl-ànfire 9 produis 
fans par eux-mêmes : Jupiter & mas cfi 
& fœmina. 

De cet œuf divin , pondu avant les 
temps 9 fortit l'Amour , premier-nè de ITJ^ 
niverS) Dieu de double nature» céleie& 
terreftre. S'élevant dans Tefpace ^ofaifiror 
avec des ailes de feu ^ pour rèftùdtc pBt- 
tout la lumière » il tenoit en hmla^ les 
clés du ciel, de la terre & des eaux, pour 
ouvrir à tous les animaux les portes de la 
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tofls également formés (i). On recomioît 
ailëment dans cette Coûnogonie la fable 
d'Athyr & de Kneph» dont il a été fait 
mention ci-devant (2). 

Noos obferverons en paflànt qu'un frag- 
ment de Sanchoniaton 9 rapporté par £u- 
febe (3)9 offire les mêmes traits. On y voie 
une fubftance ténébreufe 9 un amas infor- 
me > dans lequel agit fourdement une forte 
d'ame ou d^efprit aveugle , qui fe nomme 
l?ejir ou Amour. De Taâion de cet efprit 
fort une liuniere éclatante 9 qui produit \% 
foleil & la lune. La terre & la mer s'é- 
chauffent par Tair enflammé : Téclair brille ^ 
le tonnerre éclate. A ce bruit terrible , les 
animaux s^évefllent comme d'un fommeil 
profbnd9& commencent à fe mouvoir fiM: 
la terre & dans les ^aux. Ce font paf-touc 
les mêmes idées* 

Ce fut de ces idées mythologiques que 
vint aux Egyptiens 9 & par eux à Pytha-» 

(i) Toas CCS traits fc P Amour. 

""Tn'iT'ï"*'}^"" W Art.d«Hgypt. 
nés dOrphee> dont lune ^ ' *"^ 

MPtmw^uiiïtamà (»)Oeï»nep.Bv.».ioi 

L 
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gore & à quelques-uns de fes difcîples, 
ridée, de mettre le foleil au centre du 
Monde. Dés que le partage de refpace 
npiverfel s'étoit fait entre la Nuit primi- 
tive & la Lumière » 6c que celle-ci , née au 
fein de l'autre» s'étoit aggrandie par de^ 
gré» c*eft-à-dire 9 par Taddition fucceffive 
de tous les élémens qui pouvoient devenir 
lumière » il femUe que le corps lumineux 
devoit repouâer de proche en proche» à 
des diftances proportionnées à fa force » 
la mafle ténébreufe qui Tenvironnoit» fie 
former au fein même delà Nuit» Tempire 
du Jour , ayant pour centre & pour roi le 
Soleil, dont Tintérieur de Tœuf préfentoit 
l'image j auflî bien que fa forme. Il con- 
venoit à Taftre roi de la Nature , d*ctre au 
milieu de fon empire, & d*y être en re- 
pos , tandis que fes fujets feroient en mou- 
vement autour de lui. Il convcnoit que. 
Tœil du Monde , la garde de Jupiter fBc 
placée à des diftances égales des limites ; 
que Tautel où brûloic Tencens de l'Uni- 
vers fût placéau milieu du tem^kle. Car ce 
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filt pat ces brillantes comparaifons» join- 
tes à rhiftove qu'ils avoient arrangée fur 
rorigine des êtres» & non par Tétude deâ 
phénomènes > ni par les obfervations af* 
tronomiques > qu'ils parvinrent à cette vé- 
rité 9 qui n'en fur jamais une pour eux(i)» 
Ce feu primordial » allumé au fein de 1^ 
Nuit , avoir été nommé Phthas chez le^ 
égyptiens. Les Grecs l'appelèrent Ephaif- 
icj & les Latins f^ulcainj noms fous lefquels 
il recevoir les mêmes honneurs que fous 
celui ^ Amour. Il étoit , de même que l* A- 
mour » Dieu du feu » portant la lumière aux 

(l)Arift.&Cûpfo,2. 
Les idéç^ de tous lesl^- 
thagoriciens n*étoient pas 
tout à fait nenet fur cet 
objet. Voici comme Sto- 
bée expofe le fyftëme de 
PhUoIaus s UQ des princi* 
paoz difciples de TEcole 
de Pythagote : « Philo- 
laus place le feu an mi- 
lieu , autour du centre > & 
il 1 appeilele foyer de TU- 
niYer$,le (aoâuaire de Ju- 
piter» lamete desDieux> 
l'autel » le Ika Imàicar » 



la mefure de la naturew II 
admet un autre feu ca 
haut , à la circonfi6renc« 
de l'Univers. Mais il dit 
que le feu central eil Xt, 
premier dans Tordre de 
la Nature > & qu'autouc 
de lui tournent en caden« 
ce les corps divins , le ciel» 
les planètes > enfuite le fo- 
leil , pois la luiic» puis la 
tene > puis Tanci-sthone | 
ou contre » tare ; aprèi 

2uoi eft le feu centraL V 
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Dieux & aux hommes ; il étoit Téther 9 le 
foleîl» la lune 9 tous les aftres, de même 
que lui :il forgeoit comme lui la foudre de 
Jupiter & les traits qui bleflent les amans. 
Ces idées 9 forties originairement d'une 
même tigeiôc multipliées par des combi- 
naifons arbitraires, fe féparoient , fe réu- 
niflbient, fe mettoient enoppofition, ren- 
troient les unes dans les autres, félon qu'il 
plaifoit aux poètes, aux prêtres , aux peu- 
ples. La moindre analogie dans les noms, 
dans les aaributs , dans les fondions , leur 
fuffifoit pour pafler d'une idée à une autre : 
que devoir -il arriver quand les chofes 
avoient du rapport auflî-bien que les noms ; 
te qui fe rencontroit dans le Feu & l'A- 
mour? _ 

En Orient , Ourj ou Or^ (îgnifioit le Feuj 
la Lumière : chez les Egyptiens , Horusj 
OU Bor^ fignifioit le plus ordinairement le 
Soleil j le Monde éclairé par la lumière : chez 
les Grecs, Eros fignifioit l'Amour : voilà la 
reffemblance des noms. L'Amour, dans les 
fables, étoit armé d'un flambeau; il iai^ 
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50it des traits de feu aufli brûlans que ceux 
du foleil; TAmour unit, produit, échauffe 
la nature , comme le foleil ou le feu : voilà 
la reflemblance des chofes. En fàlloit-il 
davantage pour faire de TAmour le Dieu 
de la lumière & l'auteur du Monde? Dans 
les temps d'une Philofophie plus éclairée 
& plus raflîfe, Empedocles n*a-t-il pas dit 
que V Amour & la Haine eji étoient les prin- 
cipes? Ariftote lui-même ne donnet-il pas 
à la Matière V amour ou appéctncç des for- 
mes? Tout eft amour, félon lui : la haine 
même n*eft que le revers de l'amour, par- 
ceque la fuite du mauvais n'eft que le defir 
du bon. 

L'idée d'amour appliquée une fois au 
principe univerfel d'aûivité , fe développa 
bien-tôt par celle de la Cofinogonie. L'A- 
mour fut le Dieu conciliant , le Dieu, or- 
ganiiânt, le Dieu animant, le Dieu don- 
nant l'être, la forme, le mouvement, la 
Vie, le fentiment,à tout ce qui refpire, à 
tout ce qui eft. Et fi on le peignit quelque- 
fois enfant , cç. fut pour figurer la jeuneflè. 

La - 
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éternelle da Monde» dont il dt Tame > te 
nÔBiid&leibQtien: 

ffiioi Munit» fitthiU fide 
Concordes variât vices , 
Çaod pugnanda femina 
Fadia perpétuant tenentp 
Çtiod Phabtis rofeunt diem 
Curru provehit aiweo, • • .. 
Banc rerumferiem ligat 
Terras & Pelagus regens. 
Et cali imperitans Amort 
Wc /ifirtmt remiferit, 
Çuidqdi nunc sntat invicem 
Beltum conmub geret{i) 

Âinfi le même Amour» qui étoit fils de bi 
Vénus Cytherée» fut aulfi fils de la Vém» 
célefiei renftnt dé la Nuit (2) » le père d» 
Jour» le Dieu do Feu, Fauteur, le lien» 
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a vu chez les Egyptiens Achyr fe changer 
en Vénus; un hymne d'Orphée dômi^«ie 
xx^mt nom à la Nuk : «Mère des Dieux & 
des honunes l Nuit fâcrée» qu'on nomme 
encore Cypris. » Reine du ciel, s?écrie 
Apulée , prenant le ftyle antique, ou fi tu 
Taimes mieux, puiflante Gérés , qui noUs 
as montré Tufage d'une nourriture plus 
humaine .. .ou célefte Vénus , qui , dans la 
naifliance du monde, infpîras par ton fouf- 
fle la fécondité qui produit les efpeces ^ 
qui les conferve ; ou encore , redoutable 
Proferpine, donc les humides feux, gra- 
dués par les diverfes oppofitions du Soleil , 
nourrilTent les germes de la Nature (1). » 

Mais la Déefle ajoute elle même à ces 
titres : « Touchée de tes larmes, la Mère 
commune de tous les êtres, la Mairrefle 
des élémens , la Produâion initiale des fie* 
clés, la Reine des n^nes, l'Eflence uni- 
verfelle des Déefles & des Dieux ,a daigqé 
entendre ta voix : en aifum tibi.9 Otfk cette 

(i) U^s ignihus nutriens lœta fimiiKt, b folh; 

L4 



1(^9 



Hl s TOJR E 



même EiTence qui fut adorée à Peflînonte 
iass le nom de Mère univerfelle » magm 
Mater j embraflanc dans fon vafte giron 
cent neveux» tous habitansdes deux: 

Centum compUxa nepotes-. 

Omnes Calicolas 

la fnême qui fut Junon, ou TAir, époufe 
du Dieu de FOlympe ; qui fiit llythie ou 
Prothyrée, parcequ'elle préfidoità la for- 
mation & à la naiflance des animaux : elle 
fiit la Lune 9 ou Lucine , fe promenant 
dans fon empire ténébreux » fur un char 
d'argent avec un cortège d'étoiles ( i ) ; 
enfin elle fut la Nature produftrice y dé- 
corée de cent titres que l'antiquité fabo- 
leufe lui donne (2) , père , mère , nourriture 
& nourrice de tout ce qui eft, qui a été» 
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h Monde univerfeU & fe (ont trouvés ré^ 
duits aux emplois très -fubal ternes» d'en- 
^ammer 6c de tourmenter les Amans. Oa 
fi par la faveur de quelque Poëtç plus phi- 
lofophe que les autres , ils font rentrés 
quelquefois dans l'ordre des Caufes» ce 
n*a été que pour parer de leurs noms fiç de 
leurs attributs poétiques » des fyftêmes qui 
s'expliquoient beaucoup mieux (ans eujç. 
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ARTICLE VL 

Théogonie d*HéJiode ^ 

xlisiODE (félonies Marbres cfAroiH 
del ) vivoit dans le X* fiecle avant J.C.Ôc . 
touchoit aux temps &buleux. Sa Théogo- 
nie» qui comme toutes celles qm Vont 
précédée ou fuivie > n'eft autre chofe qu'u- 
ne Cofmogonie» n'a pu avoir pour maté- 
riaux que les idées que nous avons pré- 
Tentées jufqu'ici (i). Les alternatives du 
Jour & de la Nuit, les tombats d'Orch 
maze & d'Arimane , ceux d'Ofiris & de 
Typhon, avec leurs détails , font évidem- 
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les efi<yrrs de la matière » qui attire les for- 
mes qu'elle n'a paS) & qui repouife cdles 
qu'elle a. 

Le fujet du poëmç d'Héfiode eft la naif- 
fance des Dieux, c'eft-à-dire> la formation 
de la Terre » de la Mer , de TAir , du Feu» 
de rSther , des Aftres & des autres parties 
du Monde, lefquelles étant animées» fé- 
lon la plupart des Philofophes anciens ', & 
immortelles de leur nature, ont du êtré 
regardées par un pocte comme autant 
de Divinités. 

« Le premier de tous , dit Héfiode , eft 
le Cahos (i) , & après lui la Terre , dont 
la large poitrine eft l'appui inébranlable 
des Iihmortels, qui font placés an-deflbus 
de l'Olympe. Enfuite leTanare ténébreux, 
dans les profonds abîmes qui font fous la 
Terre ; & enfin l'Amour , ce Dieu lé pljos 
beau (fes Dieux , qui diflipe les foucis , qui 
règne fur les ctturs des hommes & des 
Immortels. » 

Le Cahos eft nommé le premier , parc^ 
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qa'ileft le premier état des élémens con*" 
ibndus.Quand les élémens commencereoc 
à fe débrouiller & à fe mettre en ordre» 
ils formèrent d*abord la Terre, laquelle » 
comme un difque, ou une large table» 
coupa par fon plan leCahos en. deux par- 
ties; Tune iupérieure, que le Deftin ac- 
corda aux Dieux immortels, gui s'élevè- 
rent comme par étage jufqu'à l'Olympe ; 
l'autre inférieure , qui fut le Tartare , gouf- 
ire affreux, qui a autant de profondeur 
fous la Terre , que TOIympe a d'élévation 
au-deflus : de forte que la Terre étoit à la 
fois, & la bafe de l'Olympe & le couves* 
Ole du Tartare. 

L'Amour étoit , même avant que la Te^ 
re fe formât ; & ce fut lui , félon toute ap* 
?irence>qui en rapproclia lesélémensf 
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foir fourdement chaque efpeCe élémentaire 
dans le lieu de i'efpace qui lui convenoit. 

« Du Cahos forcirent TErebe & la Nuiti 
iSc du commerce de TSrebe avec la Nuit» 
naquirent TEther & le Jour.» 

Il eft inutile d'avertir que ces naiflances 
prétendues ne peuvent être autre chofe 
que le développement fucceffif des parties 
du Cahos » préfentées fous la forme poéti-^ 
que d*adions & de perfonnages. 

« La Terre engendra le Ciel orné d'é* 
toiles , qui Tembrafla elle-même de toutes 
parts , comme une voâte fphérique 9 & de* 
vint la demeure inébranlable des Dieux 
bienheureux. Elle engendra enfuite les 
hautes montagnes 9 où les Nymphes, fe re« 
tirent dans les grottes profondes» &c. »\ 
Voilà les efets du débrouillement du Ca- 
hos. , 

Mais ce débrouillement n'ayant pu fy 
faire qu'avec des efforts prodigieux de la 
Nature 9 qui éprouva dans toutes fes par- 
ties les fecoufles les plut violentes par la 
contrariété des éiépràisi ce fiic la guerre 
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des Géans. « n y avoit dix ans ( le nombift 
fioiponr Tindéfini ) que les Titans orgueil- 
leux & les Dieux bienfaifans fe livroient 
des combats ; ceuxci du haut de l'Olym* 
pe> ceux-là du haut du mont Othrys. La 
vîâoire incertaine , ne penchoit ni d'un 
côté ni de l'autre ; mais quand on eut fait 
boire aux Dieux le nedar & Tambroifie , 
H s'alluma en eux une ardeur nouvelle ; & 
pour l'augmenter ëncore,le père des Dieux 
& des hommes leur tint ce difcours : « Illuf- 
très enfans du Ciel ôc de la Terre 9 vous 
avez depuis quel temps nous combattons 
four la viôoire & pour l'empire. Void te 
moment de fignaler la force invincible de 
vos bras. Souvenez-vous de la tendre amitié 
qui vous unit 9 & des maux que vous avex 
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qui avez ciré les Immortels de ces téne-» 
bres profondes > oà ils ont enduié tant de ' 
maux. Vous nous voyez tous prêts de ven? 
ger vos droits & de punir vos ennemis.»! 
Après ce difcours le combat commence 
4e part ^ d'autre : on fe porte des coups 
épouvantables : les Mers retentiflent » la 
Terre oiugit» les Qeux troublés pouflent 
de longs gémiflemens : TOlympe même 
eft ébranlé fous le choc des knmonels ; le 
Tartare fe confond dans fes abtmes : les 
cris s'élèvent jufqu'aux étoiles. Alors Ja>. 
piter déploie fk force invincible. Il s'a- 
vance des {ûcmm dn.del» précédé de 
l'éclair, accompagné du tonnerre ; jchstf 
cun de fes mouvemens faîc éclater là fou* 
dre, toute la mêlée .eift couverte de feux. 
La Terre pétille dans des flammes que rien 
ne peut éteindre ; J'Océan bouillonne. Eof 
fin les enfkns de I9 Teite font livrés à des 
flamja^es doQt l'^lat eft fi ardent, que les 
Dieux ipênws ne 4>euvcnt le Haftparter. 
Jupiter trk)mphe^ & fes ennemis font pré« 
cipités^daitt te Tarcafë. Il cft é^^denc que 
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œ récit» qui lie pduc être appliqué à âtt'>^ 
coo'évéïlbment de rHifloîre, oe peint qud 
r«ft>rt de la Nature fortant du Cahos » A: 
les fecoufles réciproques des élémens » 
pour prendre entr'eux cet équilibre qui a 
£dc le Monde & qui le conferve. Ceft la 
fable des Egyptiens & des Perfes »^habillée 
d'une autre manière 9 & chargée de quel- 
ques circonftances nouvelles. Car tel eft 
le progrés de Timagination humaine) qui 
va toujours du fimple au compofè. Le r^t 
des Chaldéens, le plus (impie de tous» eft 
le premier; celui des Grecs» le plus ccmih 
pofé , eft le dernier ; Terreur s'acCroît avec 
l'art. : • - ' 

Aprâs4a viôoîre, Jupiter eft choifi par- 
la loi du fort» c'eft à-dire, par la raifonde 
fa force a pour ctre le roi fu 
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tnalheureux. Une autre époufe lui donna 
les Grâces au regard doux, aux joues ver^ 
meillcs.Cérès lui donna Proferpine, Déef- 
fe derAgriculture : Mnemofyne, Içs neuf 
Mufes, qui préfîdent aux arts de goût & 
de plaifir. 

Telles font les Tuites heureufes de la vic- 
toire de Jupiter : c'eft le tableau du Monde 
même, ordonné comme il Teft, &con^ 
Mervé dans fon état , par Paôion & la fa- 
geffe de Dieu. Le Poète , ufant des privi- 
lèges de fon art, a peint les forces mou* 
vantes de la Nature , & les attributs de 
Dieu , fous des formes humaines ; parce- 
que fans cela la peinture des adionseût 
été impoflîble (i). Il eft vrai que FAuteur,; 
plus occupé dépeindre que de raifonner, 
nous paroîc fouvent aflez peu d*acx:ord 
avec lui-même. Il inêle les traditions pb^ 
pulaires avec les fiÛions , les idées de la' 
théologie' avec les faits de Thiftoiré , les : 
généalogies des Dieux avec celles des rois 

(i) Erat enim nonfâf^ rwnformantm imitatiohé^ 
cite agentci aliquid , & firvar<.Qic^içnMD/^, 
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^ des béros) celles des Dieux viiibles avec 
c^Ues des Dieux auteurs & principes; fl: 
cOofbi«dgi|^téi|aps, les lieux , le moral, le 

|!hyfiquisii|L^^^^^ aullt embarraiTé daos 
lQcabos.cisfes idées» que fon Jupiter I*eft 
dans cdvtdu Monde, Mais quand une fbift 
il % éxàbU ce Dieu dans l'Olympe , ators âé- 
Vvtéf. d'^mbarras^ ainfi que fbn héros, il 
puéfente des idées plus juftes & plus fui-- 
vies,. rUnivers. gouverné par on feul maî- 
tre, fage & puifliiint, qui fait cegper l'or- 
dre ,.& conduit tout au plus giand bien* 
Cétoit la croyance publique de fon temps. 
Nott^avons (^|a parlé des idées:d'tto« 
n»ei!e:(i), & nous, avons dit qu'il: rfjr a 
point id^objet. que ce Poëte ait préfaité 
plus fouvent à fes ledeurs , Ôc plus forre- 
menr, que celui de raâion des Dieux fur 
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tèe,.de même que Thaïes & quelques au- 
tres ^ de la Mythologie Egyptienne , où 
l'on envifageoit les premiers élémens com- 
ble détrempés dans le principe htimidCé 
Mais à cette idée il joint les dogmes eflen* 
tiels , qu'il remontre fans ceffe , avec toute 
la clarté que la Poéfie a pu lui permettre. 
Tout eft Touvrage de Jupiter, tout lùî 
obéit. 

Par le concours d^Or^ée , des Myfte- 
res, d*Héfiode , d*Homere, pour ne pas* 
citer d'autres autorités , il eft aifé de juger 
quels ont été les fentîmens des Grecs dans 
les temps fabuleux. On voit également 
par- tout une mafle informe, comme fujet 
primitif, & un principe aftif qui forme les 
parties du Monde , qui les maintient dans 
leur état, qui les gouverne. Ce principe 
étoit le Dieu fort, parcequ'il avoit triom- 
phé de tous les obftacles; c'étoit le Dieu 
artifte, parcequ'il avoit tout organifé fé- 
lon fes plans ; le Dieu bon, parcequ'il avoit 
fait te Monde meilleur que le Cahos ; le 
Dieujufte, parcequ'il récompenfoic le bien 
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& puniflbir le mal. Voila ce qu'ils favoient 
. ; <Ce Dieu écoit-il avant le Cahos , ou le 
Cahp^ avant lui ? Avoient ils été tous dém: 
de tout temps » Tun comme ame , Pau- 
tre comme matière ou autrement? Dieu 
a^Qit-il formé le Monde félon fesdeifeinst 
OU le Monde s'^toit- il formé lui^croe par 
des lois méchaniques ? Ces gue/tions^ ôc 
d'autres du même genre, refioient dans le 
vague de leur imagination^ avec les idées 
de fort , de deftin , d'efpace fans bornes^ 
d'éternité , d'être ^n général ^ de néapt , 
&C. lefquelles n'ont pris à la fin quelque 
efpece de corps op de condftance 9 que{>ir 
l'opiniâtreté de la métaphyfique à s'e^QC** 
cuper.C'eft, jecrois , perdre le tempSf qop 
dé chercher dans des fiecles fi obfcurs Ac^ 
recalés 3 des idées précifes, que nous pou- 
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nos jours, fans pouvoir quelqjbefois par- 
venir à la vérité ; & nous pourrions qous 
flatter de rendre compte au |ùfte des pen- 
fées métaphyfiques d^Orphée , de Zo- 
,roaftre , de Confiicius, dont nous ne fà- 
-vons pas la langue , dont nous n'avon$ 
point les textes ? Tenons-nous-en-aux grart. 
des mafTeS) qui fe font défendues par elles- 
mêmes contre les imaginations humaines 
& contre le temps i c'en eft bien affez pour 
nous. Les anciens Grecs connoitfoient un 
Dieu , puilTant 9 bon , jude, régnant fur 
tout , par lui ou par fes miniftres. A cette 
vérité, ils joignoient la croyance d'une 
autre vie, qui étoit établie par les prières 
pour les mourans , par les expiations pour 
les morts-, par le culiû des mânes , par 
les idées de Tartare & des champs Elifées. 
Ainfi ils avoient les deux points fonda- 
mentaux qui fervent de bafe à la religion 
& aux lois. Ces notions , il eft vrai , étoienc 
mêlées de nuages , d'idées fauffes , de con- 
traditions ; mais où ce mélange ne fe trou- 
ve-t'il point > quand les notions ont été 

Ml 
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tiLtniées k)ng-teinps par les homnies ^ & 
qu'elles ont des faces évidentes i& d'aor» 
trcs obfcures? Les Philofophes ont tiar 
vaille fur ce fopd » pour le nettoyer ôc 
pour réclaircir ; mais fouvent ils ontpris let 
change eux-mêmes , ou ils ont paflé le bot J 
On va le voir dons ce qui fiiiL 
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SECONDE ÉPOQUE.. 

Idées des Philosophes Grec^ 
SUR LES Causes PREMIERES. 

Cette Époque fera partagée en quatre 
fedions , où on préfentéra le fond des fyf- 
têmes de la Phtlofophie Grecque avec lei 
penfées de Tes premiers chefs , & les difi&- 
rentes formes que les différentes École^ 
ont données à ces mêmes penfées. 



S E C T I O N L 

Premières pessées des Philoso*- 
PHES Grecs sur les Causes.. 

ARTICLE I. . 

Coup d^ ml général des Syfiêmes. 

JCiN préfentant jufqu'ici les opinions des 
Chaldéens^desPcxfes» desEgyptieœsdes, 
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Phéniciens & des Grecs dans les tempi 
fabuleux , nous avons tâché de faire voir 
que -partant toutes d'une mêmeor^net 
elles, fe réduifoient aux mêmes points » 
quoique fous des faces & des exprefliom 
xiifférentes. On y a vu quç la Lumière & 
les Ténèbres 9 le Jour & laNuit» Oromàze 
& Arimane , Ofiris & Typhon 9 Jupiter & 
les Titans» n'étoieht que dei images., ou 
des fidions poétiques qui revêtoient ori- 
ginairement des idées auili (impies que cel- 
les que nous avons aujourd'hui fur les Cau- 
fes premières, & qu'on. n'avoit employé 
ces expreffiOQs que pafosqu'il eft plus aifé 
à l'efpf-it humain de s'égarer dans des iina- 
ginations extraordinaires & bifarres , que 
de marcher fimplement, pas à pas, dvis 
m fentier uni. .: 

Sous cette époque , dont les Grecs ottt 
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la fimplicicé ayant par-deflus Ton mérite 
ordinaire 9 Téclat de la noMveauté , fut 
elle-même un rafinement de Part , qu*on 
prit pour la vérité, parcequ'elle étoit làns 
figure. 

Un nouvel dtdre de raifonnemeot va 
donc commencer. Dans les temps précé- 
dens y la foi du^enre humain 5 contenant 
rhiftoire de Torigine du Monde, & dans 
cette hiftoire, les principes fondamentaux 
de la religion & de la moraMfe, avoir fervi 
de bafe aux mifonnemens philofophfques» 
tels qu'ils pouvoient être. On convenoit 
non feulement des &its , mais des caufes 
& des conféquences. Si Ton difj*toit,ce 
n'étoit gucres que fur la meilleure maniè- 
re de les voir , ou de les faire voir aux au- 
tres. A compter du moment où nous fom- 
mes, tour va dépendre de la Métaphyfi- 
que, & floaer au gré des opinions diver- 
fes , entre le fentîment intime qui eft d'ac- 
cord avec rhiftoire des premiers temps » 
& les idées rafipées des efprits méditatifs, 
qui aimoienc mieux chercher dans leur te- 



fgtf Hï s TOIRE 

te les dénouemens de la Nature, que dam 
la Nature elle-même 9 ou dans les tradh 
fions reçues. 

Les Philofophes avoient quatre, partis i 
prendre fur la queftion des Caufes^: ils. 
pouvoient dire i."* que te Monde étoit 
gouverné par une Puiflance afli/hnte fëa« 
lement : c'eft-à-dire vqui , ^tant féparée de 
lui par fa nature & Ton eflence , agiflbit 
fur lui par un pouvoir abfolu & indèpen^ 
dant : à peu firès comme Tartifte» qui » tta* 
vaillant fur la matière propfe^ à fonart^ 
la forme, la meut, la place par une ac^ 
tion dont la force réfidente en lui feol» 
eft totalement indépendante du fujet for 
lequel il travaille. Mais cette adminiftnh 
tion parut à quelques-uns trop laborieafCf 
Jtîeufe, rrop bafle dans 
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fiée à un être inceUigent» fubordonné à 
l'Être fuprême > & qu'elles fe mouvoieiu 
chacune en particuli^ par Pimpreffion de 
ce principe aâif réfident en elles : c'eft 
ainfi que dans une armée tous les (bldats 
fe meuvent par leur aôiyité propre 9 fous 
Fimpreflion générale du chef qui les conv 
mande. Mais cette efpece de gouverne-^ 
n^nt parut à quelques-uns exiger un trop 
grand nombre d'agens fubalcernes ; il en 
falloit attacher aux moindres organiia^ 
tion^, à chaque parcelle de matière, ou 
s'arrêter (ans raifoo > à un certain point 
purement arbitraire* Il falloit un monde 
d'efprits en relation çpntinuelle avçc un^ 
monde d'atômes« D'ailleurs la diflinc* 
tion & la réparation phyfique des detix 
natures d'un côté , & de l'autre leur 
Union morale 6c leur influence récipro- 
que, étoit un çiyftçre qu'ils ne pouvoient 
comprendre^ ' 

La troiiîeme opinion étoit que la Pivi- 
nité fût unie à fa matière à peu près com* 
inç Tame d'un ;mimal efl unie à fon corps ) 
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de ferce que Fane fût comme la forme Cuh* 
ibinriellede l'autre ^ & le corps commele 
vafe ou le foutien de cette forme. Quoi- 
que cette opinion entraînât des difficoltèt 
infurmontables » tant piir rapport au phf- 
fiqueque par rapport au moral » elt& parut 
au gr^d nombre être la plus vraie & la 
plus analogue à ce qulb^croyoienr con- 
naître le mieux« phomme» de tout ceaips 
appelé ie Monde en raccoÈtrdj leur fembloir 
une démonftratloa évidente du fy ftëme gé^ 
néral. Ils adaptèrent au Monde ce qolls 
fentoient en eux-mêmes i avec la feule 
difiérence des propcMrdons , pour la gran- 
deur, la force» la fageflëf la durée. £a 
un anot ils conçurent le Monde coranè on 
grand animal qui étoit tout» qiti coQpre- 
noit tout» qui étoit le père » la fui»lbfi»i- 
tien de tout, diftiibuam plus ou môliisile 
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ou de direétion unjverfelle dans le Monde» 
& d'établir que tout s'y écoic fait dans tous 
les temps 9 6c s'y f^ifoit encore » foit par un 
jnftinô aveugle 9 foit par un mouvement, 
fortuit des petites parties. Cette opinion» 
plus hardie que toutes les autres, & beau- 
coup plus incompréhenfible 9 n'en a pas 
moins eu fes partifans en grand nombre 
dans tous les fiecles philofophiques. 

Dans chacun de ces quatre fyftêmes, 
les Philofophes anciens fuppofoient éga- 
lement la Terre au milieu , & TEau au- 
tour de la Terre , l'Air autour de l'Eau , le 
Feu élémentaire autour de l'Air, comme 
trois couches fphériques & concentriques» 
épaifles plus ou moins , autoiu* defqueUes 
écoit répandue une cinquième & dernière 
fubftance infiniment plus fubtile , dans 
laquelle nageolént les aftres , compofés 
eux-mêmes & noujfrisde cette fubftanCe. 

S'il y a eu quelque Pythagoricien gui ait 
placé le Feu ou le Soleil au centre , cette . 
opinion regardée moins comme une af- 
fenion que comme une fingularité philo- 
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. fbphiqney propre à des particaliers plutôt 
qu'à ancone J^le y ne changeoit rien ai 
Monde fobluhaire » ni à fes fubftances élé- 
mentaires y non plus qu'à la cinquième 

Les Anciens avoienr fur ces fubftances 
un vocabulaire trés-diiférenc du nôtre. Par^ 
tant du principe que non-ièulement // ne 
fcfaifoit rien de rien dans Pétat aduel de 
la Nature ^ mais que rien n'avoit jamais pu 
fe faire de rien » même par la Divinité » ils 
étoient obligés de dire que la fuUhmce 
de tout ce qui exifte avoit toujours éré^ & 
qii*«dle étoit également improduite & i»^ 
deftruâible (i). C'étoit la doârine cùatr 
mûne dés Anciens ^ qu'aucun texte hieii 
entendu ne peut démentir. ^ 

Cette fubftancc^ qu'ils concevoient com^ 
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félon celles des Anciens, la première n'é- 
toit ni Fun ni l'autre. Elle rfétoit pas corps^ 
parcequ'elle n'avoit pas les qualités du 
corps, la figure, la couleur, la gravité, 
la légèreté, &rc. Elle n'étoit pas madère j 
parcequ'elle n'étoit fujette à aucun chan- 
gement, ni par génération, ni par corrup- 
tion , ni autrement, La féconde étoit Pun 
& l'autre , félon fes difFérens états , par 
les raifons contraires* Elle étoit matière ^ 
quand on la confidéroit comme féparée de 
fcs formes ; corps j ou effence , quand elle 
en étoit revêtue (i). A la première fubftan- 
ce .tçnoient tous les^ attributs qui convien- 
nent à la Divinité ; à la féconde, tous les 
accidens qui conviennent aux êtres pafla- 
gers & périffables. La premiefeVépandoit 
les formes fur les individus , félon leur ef 
pece ; la féconde les recevoir comme une 
cire reçoit l'empreinte. 

On voit par là dans quel fens les anciens 
Philofophes pouvoient être matérialises. 

(i) Quod exutroque (matem & forma) idjam 
corpus nominabant. Cic. Acgd. qacft. i. 6. 
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Cétoitun matérialiTme qu'ils concilioient 
avec la providence» la juftice > la fageffede 
la Divinité > & par conféquent avec la re- 
ligion : ce n'étoit point un fyftême conça- 
par l'inquiétude du cœur, ni par l'amour 
d'une fauffe liberté : c'étoit un égarement 
de foibleffe, une erreur de refprit qui s'a- 
bimoit dans une queftion trop profonde 
pour lui. 

Cette cinquième Subftance, Quintetfen- 
ce , Éther , Effence célefte, Être divin > 
:^7ûy y donnoit peu de prife aux raifonne* 
mens philofophiques. Quand les Philofo^ • 
phes eurent rédigé fur cette partie^qoel- 
ques axiomes convenus entr'eux, & tirés 
de la tradition des Anciens , plutôt gue ^ 
fondés fur des idées philofophiques, ils vin- 
rent s'établir dans lesefpaces fublunaireSf 
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Le mot Nature tirant fon origine d'un 
autre mot qui fignifie également iiâ/rr^ & 
produire^ on Temployoit tantôt pour défi- 
gner le principe qui donne Teifence & la 
jnaifTance à quelque être déterminé dans 
fon elpece -, tantôt pour cet cure même ^ 
né & déterminé (i). Dans le premier fens» 
c'étoit quelquefois Dieu même; quelque- 
fois un principe fubalterne , à qui on ima- 
ginoit que Dieu avoit confié le Mo/ide 
fublunaire : mais le plus ordinairement c'é- 
toit un certain principe fpontanée ,un ret 
fort phyfique & machinal » inhérent aux 
difiërens êtres , par lequel on fuppofoit 
que les individus naiflbient» croiflbient» fô 
portoient aux fins de leur efpece. Ariftote 
définifibit la Nature : Un Principe intérieur 
& inné du mouvement & du repos dans 
l'être oa il réfide (2). 

Cette définition » qui paroit au moins 
fmguliere quand on ne l'approfondit pas^ 

(i) Arlftorc diftin^c (2) Phyf. 2* i. tdrt. I 
les di£Éf f ens fens, du mot èc 4. Vyn PUic«d!r Tlae^ 
Nature* Méupb. 4. 4. Xt ^ ^1 
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peut avoir un autre coup d*œil quand 
00 l'examine de prè$. Nous nç parleront 
point ici de la définition qu'il donne do 
mouvement , & qui nous jetteroit trop 
loiii (i). Il nous fuffit de dire que les An- 
ciens en diftinguoient de quatre fortes (2) : 
celui quHls appeioient de génération^ pour 
former Teffence individuelle de chacun 
des êtres dans fon efpece ; celui ^ augmen- 
tation ^ pour leur donner la Crue 9 la taille» 
la perfeôion qui leur convient; celui dW- 
térationy pour leur donner les variations 
qu'on leur connoit ; enfin celui de tranf- 
htiofij pour les porter & les mettre dim 
les lieux où ils doivent erre, & comme ils 
y doivent citt (3), A ces quatre efpeces de 
mouvement répondoient quatre elpeces 
de repos : le repos de génération^ guj éroir 
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ment d'un nouveau changement de qua* 
lité ; enfin le repos de tranjlaùon y ou co^^ 
mencemen t de mouvement retardé. Quand 
les êtres étoient arrivés à la plénitude dt 
ces quatre repos , tout étoit fini pour eux^ 
le cercle de nature étoit achevé : la ma- 
chine , ufée dans fes reflbrts 9 s'afiaifToit 
fous fes débris , qui rentroient dans la maflè 
commune. Heureufement cette machine » 
quand fes organes étoient encore dans 
leur force» avoit laiffé fui- fa route des gcr* 
mes nouveaux, qui renfermant en eux les 
reflbrts d'une nature femblable, dévoient 
fe développer pour remplir les vuides de 
l'efpece, & rendre à TUnivers Téquivalent 
de fes pertes. Ainfi » la nature fe détruit , la 
nature fe répare, toujours par le principe 
intérieur qui la meut jufqu'à un certain 
point limité , où elle s'arrête , foit par le dé^ 
cret d'une Caufe fuprême,foit par quelque 
propriété de fes parties compofantes, foit 
par le principe même de la forme de foa 
organifation. Telle eft l'idée qu'Ariftot» 
nous donne de la Nature. Par où l'on vpic 
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que le mot Nature ne pouvoit pas être ap* 
pliqué dans coure fon étendue à la iûbftaor 
ce célefte > ni aux aftres, qui» doa& d'un 
mouvement étemel , n'ont point en eux 
de principe de repos. 

Les Philofophes écoient aflfez d*accord 
fur ces définitions ; mais ils ne Tétoiem pas 
for le fait. Il y en eut plufieurs, & des plus 
confidérables , qui oferent dire que ce mot 
Nature n'avoit aucun feos ; qu'il n'y avoir 
point d'eflence » ni de forme effentielle 
produite 9 ni par conféquent de génératîoD 
proprement dite *, parceque les élémern 
de toutes chofes étant d'une nature £xe& 
inaltérable ; ne fàrfoient que s'arrai^er eo- 
tr'eux» comme les matériaux dansnQéttf- 
ce,ou pafler d'un corps dans un autre^ow- 
me d'un vafe dans un autre autre vafe (i). 
• Non , difoit Empédocle d'Agrjgmie) il 
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cfeft du chobc feul & de rarrangemenc 
des lettres que dépend la diSérence des 
mots*» 

Ortê un homme ils font ^ 

Ons its boU & des héw ils fini , - 

OudesoiJiaux^.&ceUeftNatwr; 

Puis fi venant à romgre tajointurex 

Le d^art teux s^appeUe trifie mort (i); 

Cétoit en fuivant cette idée qtf Épicure 
définiflbit la nature des êtres d'une façon 
qui nous paroit fi bilàrre : Usforps & le 
lieuj c'eft-à-dîre» 1^ atomes choi(^ félon 
Fefpece du compofé» & placés dans ce 
coiiipofé félon les rapports qui conviens 
nent à fon efpece. 

Cétoit en conféquence de cette diffé- 
rence d'opinions fur la Nature 9 que les 
uns difoient qu'il y avoit une matière pre- 
mière 9 fans forme > fans qualité » fans car 
raâere » indifférente à tout *,. & qui par 
cette raifon n'étoit pas véritablement un 
êtrcj parceque pour avoir le titre d'être j H 
felloit avoir matière & forme ; & les autres. 

(jlVi^x^aJy.^Ççht.. , 

Ni 



tçi 



HtSTO I RS 



sa contraire j que la matière déterminée 
dans les élémens» àvoit une efence à elle^ 
une forme fixe & permanente, comme tffe 
tre eau, air , feu , terre , &c. ou au moins, 
une figure 6c une mafTe déterminée , in- 
variable , itiakérable , & que par Vonfé- 
quent c*étoit un véritable être. 

De ces dé^nitions ils tiroient encoro 
différentes conféquences, qu'il eft effetitiel 
de ne pas perdre de vue dans la Philofo- 
phie ancienne. Les uns dîfoient qu'il fe 
faîfoir quelque chofcdç ce ^uî ncroh pas : 
les autres au contraire, ifullne f: faifou 
rien qu€ de C£ qui était. Mais par ce qui étoii^ 
ils entendoîent des corps, des fabftances 
qui avoîçnr une forme , un état par elles- 
mêmes , aUus^ tels éroienr les arômes : & 
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pour eux , nuis qui a fait prendre le chan- 
ge à' ceux des Modernes qui n'étoient pas 
afTez initiés dans ces myfteres. Les Grecs 
diilinguant le néant du non - être ^ avoient 
deux mots pour ces deux idées ( i). Les La- 
tins ayant rendu ces deux idées par le mê- 
me mot, nihilj & les François ayant fuivi 
l'exemple des Latins , on a dit que , félon 
quelques Philofophes 2nciCDS ^ il fe faifoic 
quelque chofe de rien ; & que felon d'autreSf 
// ne fe faifoit rien de rien. U falloit dire % 
que félon les uns. Une fe faifoit rien que 
d'élémens déterminés & fixes dans leurefpece ^ 
& que felon les autres , il fe faifoit quelque 
chofe (télémens variables & indéterminés par 
eux-mêmes. C'eft le fens du fameux vers 
de Lucrèce : 

NuUam rem ex nîhilo gigni divinkùs ufquam. 

« Les Dieux mêmes, s'ils agilToient dans le 
Monde phyfique , ne pourroient rien faire 
que d'élémens déterminés (2). » 

atomes ; âc par le non^ (i) Mm^^w & fM éf. 
étrCi le yuide> Tan cxif- (2) Faute d'avoir fak 

unt attcanc q9e Tautie». cette diftin^ion , nos tsar 
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Ceux qui croyoient à la mattere premier 
re » croyoient auffi que les qualités fenfiblêSt 
le chaud » le froid , le fec , Thumide » dfeve- 
noient inhérentes aux diflférens élémens qui 
BOUS les font fentir. Les autres fe bornant 
aux qualités purement méchaniques9 l'é- 
tendue, la figure 9 prononçoienravecaflu-t 
rance que les autres qualités fënfibles n'é- 
toient point dans les corps ; que ce n'étoit 
qu'une manière de fentir , réfidente en 
nous (i). Ce pas étoit hardi. Ce fut toute-r 
fois un des premiers que fit la Philoibphie 
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duftcurs de Lucrèce ont 
Tcnda si contre fcns plus 
de loo ve« d« ion pre^ 

(lï Noua réduirons à 
deux les opinions Air les 
Friiiciptf» él^mcnEairca , 



blesj qoi n'ont tjucU fi- 
gure & rÉietidïie, Il cft 

Évident que la féconde 
rentre d*ns U première 
oudAnslarroiricmeidini 
lapreniieTe^ri }2.mjtxinc 
\^i cil: tJiu on fa goûte 
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andenne. Il n'y a que la prévention oa 
Tignorance qui ait pu entreprendre de loi . 
en ôter l'honneur. Quand on demandoità 
Leucippe » à Démooîte ^ à Empédocle , à 
Épicure 9 d'où venoit dans les corps le 
doux, l'amer, le chaud, lefec, les cou- 
leurs, &c. ils répondoient tranquillement 
que ces qualités n'y venoient point , parce- 
qu'elles n'y étoient point ( i) ; que de deux 
hommes qui boivent le niême vin , l'un le 
trouvoit doux & l'autre dur ; que de deux . 
hommes qui fe baignent dans la même eau» 
l'un la trouvoit chaude , l'autre froide ; 
qu'une dame de Sparte s'étant préfentée à 
Bérénice , femme du roi Déjocarus , elles 
s'étoient fauvées l'une de l'autre, parce- 
que l'une fentoit le beurre & l'autre les 
parfums ; que c'étoit une preuve évidente 
<^ue ces qualités fenfibles n'étoient rien en 
foi , & que les fenfations que les différens 
êtres occafionnoient en nous , n'étoient 
qu'opim'ons, idées, façons d'être a£feôé. 
D'où ils uroiçnt en Métaphyfique une 

(i) Pluurq. adv. Colot. iiq$, B«^ 
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autre conféquence évidence 9 Que toutes 
nos fenfations avoient la vérité qu'elles 
pouvoient avoir (i) ; que den n'étoit bon 
OQ mauvais que relativement ; que per- 
fonne ne pouvoir ni ne devoit juger des 
qualités relatives des chofes ,, que par la 
ienfadon qu'elles lui fàifoient éprouver ; 
enfin .que la fenfâtion étant le feul inftru^ 
meiu des connoiflances bumaines^il s'enfui* 
voit qu'endemiere analyfe^non-feulemeni 
rhomme i mais chaque homme en particu* 
lier étoit » pour lui » la mefure de tout {2). 
O principe alloit loin : notre objet n'eft 
pas de le fuivre. Il nous fuffit d'avoir dé- 
terminé autant que nous l'avons pu, quel- 
ques-unes des principales notions donc 
nous aurons befoin ci après. 

(i) Voyei la Morale dcVroiz^izs. Arifi. Me* 
il*Bpic. pag, 151. tapk. lo. 6. 

(i) C'étoit le ptincipe 
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ARTICLE IL 

Thaïes y 

OU Z*ÉZÉMENT BVMIDM» 

Th A L È S & Pythagore jtoos deux pcres 
de la Phiiofophie Grecque, Tun dans la 
partie de TAfie nôneare y qui s'appeloit 
ionie-y l'autre dans ceUe de Fltalie qu'on 
nomrooîc la Grande Grèce j parurent à peu 
prés<lans le même temps , environ 500 ans 
avant J. C* Le premier, doué d'un fens 
droit» qui le portoit à obferver, l'autre 
rempli de feu» qui le portoit à l'enthou- 
iiaffne, ils marquèrent en entrant dans la 
parriere , les deux mairieres de philofo- 
pher qui ont toujours été palKleles juf- 
qu'à Defcartes & Newton, & qui proba- 
blement iront au-delà. Le fang froid, qui 
£xe fon regard for tes objets , &c qui fem- 
ble devoir être Fâttribut diftinftif du Phi- 
lofopbe, eft fans doute le plus lur moyen 
d'arriver à la vérité ; cependant Tenthoa» 
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fiafme a qudquefois été plus heureor^ 

Le fiecle de Thaïes avoir été préparé» 
Plufieurs hommes extraordinaires avoient 
* réfléchi profondément & fait des voyages^ 
c'étpit alors les deux manières d'étudier» 
L'Egypte» la Phénicie , TAfie, les Caulçs » 
FÉtmrie 9 fe fàifoient paft 4e leurs con^ 
noiflances âc de leurs découvertes dans les 
dflférens genres » fuf-tout dans Tart de 
goiwerner les peuples & de les rendrehen- 
reux. On conçoit fans peine qtfe des Sages 
occupés de la forte 3 ne paiferent pas leur 
vie fkns faire attention aux Caufes pre- 
mières : deft par-là qu'un Sage commence. 
Thaïes de Milet , à qui fbn iîecle ad/ugea 
le prix de la fagefle (i) , établit pour- pre- 
mier principe matériel, l'élément humide,^ 
ou r£au,#ont il difoit que tous les êtres 

(i) Ce fot Thaïes qui points des tropiquj» 6c dc% 

appor» d'Egypte en Grè- équinoxcs , qui expliqua 

ce les premiers élémcns Icv écUpfes , qui le$ ctl* 

de la Géométrie & de cula , qui les prédit. Hc'^ 

rAftronomie: qui y fit roJot. lib. i. âc Diog^ 

connottre les diviiîons de La€nufig» t^ 
la ijphére , qui marqua Iqt 
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fe formoient & fe nourriflbient. Il y en 
ajoatoiton fécond, qui.étoit le principe 
d'aâivitéy de qui la matière recevoit les 
formes ; ce principe étoit Dieu : ThaUs 
MiUJius Aquam dixit cjfc inkium rcrum ^ 
Deum autcm cam mentem qud ex aquâ cunSa 
Jingcrct (i). On voit clairement dans ce 
texte le principe palfif , ex aquâ y & le prin- 
cipe adif, fingeret. Mais de ces deux dog- 
mes, le premier feul appartenoit au Phi- 
lofophe de Milet (2) : c'étoit la partie de 
fon fyftême qu'on citoit quand on le met- 
toit en oppofition avec les autres Philo- 
fophes. 

Ses preuves pour établir Tuniverfalité 
du principe humide, font bien voir que 
rétude des Caufes étoit encore dans fon 
enfance. Cétoit parceque le principe dd 
produâion devoit être le même que celui 
de nutrition. Or, difoit Thaïes , c'eft Thu- 
midké qui nourrit les plantes , les animaux > 

(i) Ckéron > de Nai» êc des Phénicieos , qui 

Deor.i^ ayoient confcrvé des ref- 

(i) Encore r2Yoic-U tes de la Cofinogooic d« 

cinpniBti dci Egypâcm Moife. .. . ;. 



inême les àftrés : donc La féchereA 

tia contraire & le feu les confume & les 

détruit r donc Il employoit auflîrau^ 

toriié d'Homère, qui ayoit dit que l'O- 
céan étoit le père des Dieux & des hom- 
tnes ; & celle des Egyptiens , qu'il avoit 
eus pour maîtres (i), & qui regardoient 
le principe humide comme le père de là 
Nature : donc Peau devoit être te preniier 
principe matériel de tous les êtres. 

Les idées qu'il donnoit du Principe ac* 
tif, oude Dieu, éroJent plus jiiftes: c'étoi! 
on Êcre intelligenr, Mens; qui donnoit la 
forme à touiyCunclafirgerct; répajidu par^ 
tour , Omnta Deorum c^tj^kna (2) ; Qui uni" 
mcit totitj qui voyok touty juf^u\iux pfui 
fcçTtnts pcnféts des hommes j, qui tes rsp- 
peloir au Cie/y leur vraie patnc. Ce font les 
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le Monde >& qui le gouverne par fes loix. 
C'eft ridée qo'Anaxagore en donna qœl^ 
ques années après Thaïes. 

Tonte l'École d'Ionie fnivit les traces 
de fon chef; à cela prés que qoelques-nns 
virent le principe matériel fous one antre 
face. Au lien de le voir comme une vapeor 
humide 9 Anaximandre le vit Amplement 
comme un fujet informe 9 & l'appela Infini^ 
c'eft-à-dire 9 indétenmnë.; parceqoe c'eft 
la forme qui finit ou drconfcrit tout être 
matériel dans fon elpece. Anaximene crut 
y voir de l'air plutôt que de l'eau. Enfin 
Kniaxagore vit un amas immenfè & immo- 
bile de parties déterminées chacune dans 
leur efpece. ( La doârine*de ce derm'er 
mérite d^être développée > & le fera dans 
un article féparé.) 

A cette Caufe matérielle , ils joignirent 
tous une Caufe aôive» quelquefois même 
deux : c'eft Ariftote qui le dit ; & on ne 
le foupçonnera pas d'être trop fiivorable 
aux Philofôphes de ces premiers temps. 
Après avoir notmné Thalès9 Anaximenci 
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DJogéne d'ApoUonie fon difciple j Hippi^ 
fus de Métapont , Heraclite d^phèfe , Em- 
pedocle 9 Anaxagore , qui ont admis pour 
Caufe matérielle > les uns Teau, les autres 
Fair ) ou le feu , ou deux des élémens, ou 
tous les quatre , il ajoute : or Qui de ces 
Phîlofophes a pu penfer que la matière fut 
feule Caufe ? La chofe même les a conduit 
& forcé de chercher au-delà. Car fuppo- 
fant que les êtres s'engendrent & fe dé- 
truifent , il fàlloit bien qu'il y eût une 
Caufe de ces effets. Le bois ne fe fait pas 
lit» de lui -même 9 ni le bronze, ftatue« 
Dire que cela fe fait, c'eft dire quNl y 4 
quelqu'aurrc principe ; & c'eft cet aucre 
principe que nous appelons Caufe de mou- 
vement. » Er un peu après ; « Ceux qui 
admirent un principe de mouvemeoti fu* 




ioSy 9l çié sf^ pTQifint: H a'^ ps vrsir 

iëy ai fB% en aient &t tinniTRur 21 h^- 
ùtd on à la ^ououiaoè <fe moipreinen^. 
fi) C7eft pourqaoi ce&ii çâ x & ^p^ 
jarait daB Iz Nmiie euôete » comme 
daos dhaoB des janmocy me Inreiligtai'' 
ce, iiter, caafe de E2 beaooé &: <âs: T^dœ 
ttiûverfely a para le fioBi dt âxrboafiBBy 
en comparaifoD des amei. Ccft iliBBas^- 
re , à qui en apparnem la skÂe^cTcft liai 
qui a prononcé dakemem & I 
fur ce. point : qoof^on cfife 
' tinje de Clazomàie favoîr cfir 
Ainfi ceax qui ont en ces opîraoos, om 
joint à la Caufc matérielle le PrioC^ di 
mouvement & de Pordre (2/. :» H fiôr de ce 
texte, qœ nous avons cni deroér cker 
dans fon éteadœ, que foiK]&I%i!orbpls€S 
de l'École dlonie ont admis mi iécond 
Principe pour mouvoir & onkmner la ma- 
tière ; avec cette feule différence, que les 
uns ont parlé plus clairement, les autres 

O 
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moins, félon qu'ils ont voulu paroîire plus 
ou moins phyficiens ; & qu'Ahaxagore eft 
celui d'eux tous qui a parlé avec plus de 
clarté & de précifion , non fur Texiftence 
d'une première Caufe intelligente, puif- 
que Thaïes avoit dit quV/z Efpritavou tout 
formés & que les autres admet toienr quel- 
que chofe d'équivalent ; m2\% /br ia fpirx^ 
tiialité abfolue de 1 Etre Jnielligenr,& fur 
Vinerde au(Ti abfolue de la matière , à la- 
quelle il refufoit touc principe intérieur ôc 
inné, d'adion,de direttion, de mouv^ 
ment, pour l'attribuer à la Divinité exclii- 
iivement. 
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ARTICLE IIL 

Pythagore ^ 

ou ZES NOMBRES, PRINCIPES DES ETRESk 

Pythagore, né à SamOs , ifle de la 
mer Egée, dans le Vr fiecle avant J. C* 
entendit Thaïes , Épiménîde (i ) , Phérécide 
de Scyros (2), Bias de Priene. Il voyagea 
en Egypte fous le règne d' Amafis , à qui 
il fut recommandé par Polycrace , roi de 
Samos. Il y étoit dans le temps de l'expé- 
dition de Càmbyfe , qui Temmena prifon- 
nier en Perfe, d'oà il fiit à portée de vifitef 
les Indes. Enrichi de la fagefle de tant de 
peuples qu'il avoit Connus, il revînt fe fi-» 
xer en Italie , vivant tantôt à Crotone s 

(i) Epimcnide de Crc- primus dixit ànimos ho* 

te cà £imcux par fonte- minum effi fcmpiternos^ 

▼eil après un fommeil de Cic. Tufc. 1*1^. Pline 

57 ans. Il expia Athènes, dit qu'il fut aufTi le prt- 

& la délivra ^e la pefte. mier qui écrivit en profe s 

Lacr, I. iio, Profam orationcm cori" 
dcre Pkerecydes ScyriuSf 

(1) Pher€cydfS Sjm$ iafiiitdt*^h. 7. c /tf» 

Oa 
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tantôt à Mérapont , ou à Thurium. Il eut la 
gloire de donner leurs noms aux deux plus 
belles chofes qui exiftent, celui de Phi/o* 
fophie à l'étude de la fageffe , & celui de 
Monde à rUnivers. 

Occupé , comme tous les autres Sages 
de fon temps , de la recherche dts Caufes 
premières > il entreprit de donner une Cof- 
mogonie plus profonde que celles qui fe 
donnoient ailleurs > ou qui avoient ètë 
connues avant lui. Des dimenfions phyfi- 
ques, il s'éleva aux dimenfions abftraites> 
&. de celles-ci aux nombres, qui, écartant 
les idées de l'étendue , même mathéma- 
tique 9 en confervent les rapports. Placé 
dans cet ordre fupérieur aux fens , il fe fie 
une langue particulière > dont toutefois ou 
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foger ; lia donc eu à peu près les même& 
penfées. Les voici. ^ 

« Py thagore a dit que Dieu étoit un Ef- 
prit répandu & agiflant dans toute la Na^ 
ture, & que nos âmes étoient des parcelles 
de (alfubftance: » Pythagoras cenfûit Dcunt 
ejfe animum pcr naturani rerum intentum& 
commeantcm^ ex quo animi nojbri carperert^ 
tur{i). 

Cette même doâritie a été développée 
par Virgile : 

.....•• Deurn namqu ireper omne» 
Terrafque traâufque Maris , Calumque profimdam'p: 
Hincpecudetj armtnta^virot ^ g€mu omntfenmanii 

Georg.4. 

ta différence des efpeces ne vient que dd 
l-organifaiion des corps : 

Quantum non noxia eorporatardant, 
Tentnique hebe^nt artus^ ^Eneïd. ^. 

Ovide l'a aufli copiée de même dans fes M6* 
tamorphofes,!. 15. Enfin nous en avons I& 
préds dans S. Juftin , qui femble citer let 
paroles mêmes de Pythagore ou de qae^^ 
(i) Cica. d$ifai4 Di^r. '«- 
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jju'un de Tes plus fidèles difciples, & qiil 
ayant écrit en profe ,a pu rendre les idées 
^lî philolophe plus littéralement que les 
Poètes : « Dieu efl; un. Il n'eft point, com- 
me quelqu(?s-uns le croient , hors dp Mon- 
xle , mais dans le Monde même , fy, tout 
jçnper dans le globe entier. Il a J'qcii ou- 
Xtti fur tout ce qui naît : c'eftiui qui form^ 
tous les êtres immortels, qui'eft l'auteur 
^ ÎjBiirs.puifi^çps ôç <îe leurs œuvres : il 
eft Torigme de toutes chofes , le flanabeau 
du ciçi, le père, V^fp^t j l'an?e de tous les 
entres, le moteur dç toutes les Tpheres. » 
Ainfi parle Pythagore.(i). 

Pieu eft un j c'eft-à-dire, felon le fens 
^e la philofophie ancienne, une fubfiance 
unique, dont toutes les parties confinées 
s'étendç^K dans tout TUnivers, fans 
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lie convenoit ni à la majefté , ni au repos de 
Dieu^d'habicer daps un Monde où règne la 

f^rt auffî-bien que la vie. Pythagore veuc 
contraire que Dieufoit tout entier dans 
le globe du Monde , afin que le Monde & 
toutes fes parties foient dans Dieu. Pour 
concevoir nettement cette idée 9 il f^ut 
toujours comparer Dieu avec Tame dans 
le corps humain : les Philofophes anciens 
font rarement fortis de- là, en parlant die 
Tadion de Dieu dans l'Univers. .; 

Dieu a l'œil ouvert fur tout ce quîfefait^ 
mais il agit en même-temps quil voit ; com^ 
me l'ame humaine dans l'homme. Il eft le 
lien & le nœud intérieur > le reffort aâif 
de toutes les parties. 

// eji Fauteur des Êtres immortels^ de leurs 
puijfances & de leurs oeuvres. Par les Êtres 
immortels , Pythagore entend les Aftres» 
ou Dieux du fécond ordre 9 les £>émons> 
les Héros , les Ames de toute efpece,, dont 
il a rempli toutes les fpheres plus qu'aucun 
autre Philofophç. Si Dieu* eft Fauteur de 
oes êtres^ qui font des Caufes fubalternes» 

04 
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U eft donc auflî la caufe des effets qu'elte» 
produifent; il eft caufe des caufes : par 
conféquent caufe de tout. ^ 

// efi U principe &* l'origine : c'eft à lui qw 
tout commence , & par lui. 

Enfin fi on partage l'Univers en (jphères 

concentriques , félon les différens aftres ou 

rélémens qqi régnent dans ces iphéres , c*eft 

Dieu feul qui les meut tçutes ûns excep-^ 

tion , & qui les gouverne. 

On demande quel eft le vrai fens du mot 
\ânimus dans le texte de Cicéron ; s*il fi- 
gnifie un Efprit pur , ou feulement une 
Matière penfante 9 plus déliée que celle 
des corps? Il n'eft pas aifé de fatisfaire à 
cette queftion. Les textes qu'on a drés 
repréfentent Dieu comme une fubftance 
étendue , diftribuée dans toute la Natu* 
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apperçue 9 il n'y ait pas fait attention. 
Pourquoi tant d'efforts pour s'abftenir des 
termes empruntés des chofes corporelles? 
Il n*a pas voulu dire de Dieu , qu'il fut un 
j^iry un Souffle j ni même que ce fut du Feuj 
de VÉtAer. Il a dit que c'étoit un Nombre 9 
o(i plutôt une Unité toute intèlleûuelle 9 
fans parties, parcequ'elle eft unité, & par 
conféquent, à ce qui nous femble, fans 
étendue. Sa philofophie n'avoit pour ob|ec 
que de dégager Tame des fens , de la fixer 
dans le pur intelligible. Ces idées appro- 
chent bien de celles de Timmatérialité. Il 
a dit que Dieu pénètre par-tout; nous le dî- 
fons auffi , quoique bien éloignés de don- 
ner à Dieu rétendue corporelle. Ce^ de 
lui que viennent toutes les âmes. Sans doute: 
mais font-elles lui-même? Pourquoi toute 
rÉcole Pythagoricienne a-t-ellc dit que 
l'homme feul avoit une parcelle de la Di- 
vinité ? Il y avoit donc quelque folution que 
nousnefavons pas, ou les Pythagoriciens 
étoient en contradidion avec eux-mêmes. 
l^ç parti le plus (âge pour nous, ici comme 
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dans beaucoup d'autre cas , eft de not» 
abftenir de prononcer. 
, Il s'agit maintenant de revêtir la doârine 
qu^on vient de voir , du langage arithmé- 
tique que Pythagore avoit introduit dans 
fon Écolei 

Ce Philofophe avoit remarqué que dans 
la Nature , comme dans les jipmbres , tout 
eft un & pluficursj fous divers afpeds ; que 
dans la Nature , comme dans les nombres y 
toutes les opérations fe font par compofi- 
tion, ou par réfolution ; que dans l'un com- 
me dans l'autre , il y a des rapports de 
toute efpece, réfultans decombinaifonSf 
poffibles à l'infini ( i). En confèquence* 
pour donner un nouveau relief à la fcience 
de la Nature , peut être aulll , croyant faire, 
comme nous l'avons dit , un pas de pltis 
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La monade, la dyadç, la triade , la té- 
trade , tous les nombres, jufqu'à dix, eu- 
rent leurs propriétés myftiques ; & ce der- 
nier fiit Terablême de la perfeûion & de 
rUnivers , parcequ'il eft la ibmme des qua- 
tre premiers nombres i, 2, 3, 4, qui ren- 
préfentent le point, la ligne, le triangle 
& le quarré ; & que quand on eft arrivé à 
4ix , on recommence une autre dixaine. 
Les Pythagoriciens aimoient mieux don- 
ner cette raifon du terme , que celle des 
jdix doigts. 

Dans la queftion des Caufes , ils oppo- 
ibient la Monade à la Dyade , c'eft-à-dire , 
l'unité au nombre, ou à la multiplicité .La 
Monade , ou Funité , eft toujours la même , 
femblable en tout, & par -tout, à elle- 
même : elle eft fon principe , fa racine, fon 
quarré , fon cube : c'étoit la Divinité. La 
Dyade, ou la multiplicité , eft fujette à tou- 
tes fortes de variations & de changçmens 
d'état, par l'addition ou le retranchement 
des unités : c'étoit la Matière fufceptible 
des formes^ 
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Le i7/2étoît noir- feulement //îi ou défini, 
c'eft-à-dire , parfait en lui-même ; mais il 
perfeâionnoit encore les portions de la 
matière , auxquelles il donnoit une forme, 
en les fbumettant à l'uniformité d'un plan, 
ou à Tunité. 

La Dyade étoit infinie^ OU imparfaite > 
n'ayant par elle-même aucune forme fixe, 
palTant fans cefle d'une forme à l'autre par 
Tefet des générations^ 

Le Un étoit mâle & père , parceque foa 
aSion ne produifoit en lui aucun change* 
ment, mais feulement hors de lui. 

La Dyade étoit femelle , par la raifoo 
contraire. 

* * Le réfultat de la monade & de la dyade > 
Jointes enfemble , étoit la Triade > qui 5^ 
yfiifioit le Monde formé i que les Pvtha- 
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Nature fe trouvoît quelque parxen défaut, 
ils aidoienc à la lettre (i) : la Nature fe 
prêtoit pour rendre les rapports exaâs & 
complets y entre le fini & V infini; V impair 
& lopairj Vun & plufieurs^ le droit & le 
gauche j Ic mâle & \q féminin ^ Vêtre en repos 
& Vêtre en mouvement j le direct il le courbe^ 
la lumière & les ténèbres^ le ^0/2 & le m^^- 
y^ijj le ^ttûw & Voblong; c*eft- à-dire , en- 
tre Dieu & la Matière. Cétoit ainfi , dit 
Ariftote , que parloient les Pythagoriciens, 
d'après Alcméon de Crétone , ou Alcméon ' 
d'après les Pythagoriciens (2). 

Des deux Écoles de Thaïes & de Py tha- 
gore, font fonies toutes les opinions qui 
ont régné chez les Philofophes Grecs. 

De celle de Thaïes font venues les idées 
de matière première, de formes fubftan- 
tielles, de qualités contraires, engendrées 
& détruites , ôc de leurs dépendances. 

Des expreiOons de Pythagore , prifes 
dans les dilFérens fens qu'elles peuvent re* 
cevoir , fortirent les idées fophiftiques des 
(i) AÛ&. Metagh. 1 , ; • £• (1) Mttagh. i. ;. 
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JÉléatîques, fur Tunité de fubftance y & îô 
néant des êtres engendrés; les idées d'A- 
mes univerfelles ou particulières > réglées 
par certaines proportions fymboligaes» ou 
par une force de nature irréfiftible ; enfin 
les atomes ou monades de Démocrite 3 de 
Leucippe & dÉpicure, avec leurs qualités 
inaltérables , & leurs combinaifons mécha- 
niques. 

Poiw les préfenter fous des points de vue 
précis, nous fuivrons l'ordre des déveïop- 
pemens de chaque opinion , mettant à h 
tête de chacun des articlfes le Philofophe 
qui y a eu la plus gt ande part , ou à qui 
l'honneur principal en eft refté » & ran- 
geant fous lui ou a côté, ceux qui ont droit 
d'être cites. En prenant les auteunip^rt 
& chacun dans leur temps , il eût été im- 
jofllble d'éviter les longueurs & les re- 
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avant que d'entrer dans les détails , il ne 
fera pas inutile de favoir ce que penfoit 
Socrate des effort^ de nos Philolbphes fur 
cette matière. 

Après avoir lu , pefé & jugé tout ce qu! 
avoit été écrit fur cet objet , l'unique pref- 
que qui avoit occupé les Philofophes juf- 
qu'à lui , Socrate déclara que Thomme 
devoit s'abftenir de rechercher avec trop 
de curiofité l'art dont Dieu fe fert pour 
faire toutes chofes ; Que cette connoiffance 
ayant été refufée à l'homme 9 on ne pou- 
voit manquer de déplaire aux Dieux quand 
on s'obftinoit à vouloir leur arracher leur 
fecret ; Que la vraie fcience de l'homme 
étoit la Morale ; enfin que la connoiffance 
des chofes céleftesôc de leur manière d'a- 
gir, quand même nous pourrions y attein- 
dre , ne nous rendroit ni meilleurs , ni plus 
heureux ( i) : Il ajoutoit que ces recherches 
pouvoient jetter l'homme dans des écarts 

( I ) Xcnoph. Mcm. Soc. ximè cognita cjfcnt , nifût 

4. ^4 5 . & Cic. Acad. i .4. tamen ad bcni vivcndum 

Calcflia procul €JJe àriof» confinx. 
ira cognitiont ^ vtlji rna* 
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Se des abfurdiiés? qui font la récompepÀ 
ordinaire de la préfomption* Il en citoii 
des exemples. 

Socrate auroir donc voulu que, comme 
en Géométrie on part de la définition 
comme du point , de la ligne & de la fur- 
fece ; en Phyfique, de Texiftencedes corps 
& du mouvement ; en Morale , de la dif- 
tinâion naturelle du ;uftç & de Tinjutte > 
il y eût eu de même, dans la théorie des 
Caufes , certains points d'appui , hors de 
Conteftation, des vérités premières, cen- 
fées démontrées, Tétant par le fentiment 
intime, par leur utilité, & par Taveu gé- 
néral des hommes qui y ont fait attention* 

Alors on auroit établi pour fondement 
de nos connoifTances, Texiftence delaDi- 
viniré , gui fe manifefte ^difoit Socrate^ par 
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ceue étude eft vraiment utile à Thomme» 
Quel emploi de la vie , de fe confumer 
dans des Tpécuiations de turiofité qui font 
au-deffus de nous , & qui , quand elles n'y 
ferôiertt pas , tiennent toujours lia place 
il'un travail plus utile , quelquefois même 
nécefTaire ! Socraus à rébus occulds & ah ipfa, 
Natura involutis j in quitus antc cum omncs 
Philofophi occupaù futrant j nvocavit Phi^ 
iofophiam & ad yitam communem adduxii^ 
ut de virtutibus ac vitiis ^ de bonis ac malis 
rébus quétreret (i). Les développemens qtto 
Ton va voir, ne feront que juftifier le ju- 
gement de Socrate^ 

(i) Tufc. l.^. 
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SECTION II. 

Z^S MÉTAPHYSICIENS. 

ARTICLE L 

L'École d'ÉUe , 

OU I.* UNITÉ DM x'Ér**:. 

'T L n*eft peut-être point de iituation plos 
cruelle pour le vrai Philofophe » que de 
tenir une partie de la vérité > fans pouvoir 
atteindre à Tautre. Quand on fukderccii 
ces grands perfonnages de Tantiquité pW- 
lofophiqite,& qu'on voir leurs efForts pour 
>éiiérrer dans l'inEérJeur des Caiifes. il 
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td'ou ils étoieht partis: oh le verra fuMouc 
tians rÉcole d*Élée , oà nous allons entrer. 

L'École tfèlée, ou de Velie, Ville dl- 
talie , fur la côte de la mer Tofcane , aflel 
près du détroit de Mefline i fut ain(i nom- 
mée à caufe de Parménide & de Zenon, 
fes deux chefs les plus célèbres » qui étoient 
liés dans cette ville. Xenophane de Colo- 
phon^ qui vécut cent ans, pafle pour en 
être le fondateur. Meliflus de Samos y eft 
auffi compris ; parCeque Ces philofophes 
ayant eu à peu près le même langage que 
ceux d'Élée, ont aufli paru dans cette par- 
tie de ritalie, à peu près dans le même 
temps. Ce font, de tous les Anciens, ceui 
qui paroiffent avoir fait le plus d'eflfbns 
pour reconnoître l'origine des êtres & h, 
nature des premiers principes^ 

Difciples de Pyihagore , ils àvôient vil 
chez leut maître commun , la monade, où 
Tunité établie tomme un prindpe. La voix 
de la tradition univerfelle, celle de la na- 
ture , du fens commun , |ointes à rautorité 
du maître qui Yayoii diCj leur fit aifémeot 

Pz 
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adopter cette idée comme un dogme foiî» 
aamental. Mais ils confondirent l'unité 
4d*un Être avec Punité de TÊtre ; c'eft-à-di- 
ire, qu'ils ne fe contentèrent pas de croire 
qu'il n'y avoit qu'un feul Être effentîel > 
qu'une feule Eflence immuable ; ils vou- 
lurent que tout ce qui n'étoit point cet 
Être ne fut point , ne fût rien. Ils avoient 
vu aifément que cet Être effentiel & uni- 
ique devoit auÏÏi être infini i immuable , tou- 
jlours le même , & le même par-tout. Mais 
èmbarraffés du fpeftacle ^ de la Nature , 
qui, au lieu de l'unité & de l'immutabilité, 
ne leur préfentoit qwe multitude & diffé- 
rence » produftions & deftni^^ions i ils pri- 
renr un parti vjotenc ; ce fut de dire que 
tes erres, naîflans & mourans, n'étoient 




DES Causes premières, zi^ 

bien brave & bien armé > pour fe mainte- 
nir dans un pofte (i difEclle : coût l'Univers 
fembloic dépofer contre eux. Lorfqu'ils fç 
virent forcés dans leurs premiers retran^ 
chemens , ils fe retirèrent dans les fouter- 
rains de la Méta^phyfique. Leurs adverfàî- 
res les y fuivirent. Mais s'y trouvant com- 
me eux, dans les ténèbres les plus épaif- 
fes, ils n'eurent rien de folide à leur op- 
pofer , fautes d'idées^ 

C'eft pourtant dans ces ténèbres, com- 
parées par un Savant moderne (i) à 
celles des tombeaux , que nous allons tâ- 
cher de reconnoître la penfée des Éléa- 
tiques, à la faveur, de. quelque, jour qui 
s'eft réfléchi des fiecles poftérieurs fur c" 
endroit de THiftoire philofophiquei 

Le fieele où brilla TÉcole d'Élée (l'ob- 
fervation eft néceffajre.) éioit précifémènt 

étoit immobUc anfli-bieft nemtnt ): mai» qu'il'n*f>a. 

que la Natorie entière ; nnUe efpece de loucatiQn 

voulant dire non-reulér ni de naouvement. Ceft- 

aaent que rien ne s*engeiH là le point qui leur «ft 

, 4rc ni ne fe produit , ( car propre. Arifii Ma. i -.3 •. 

tAi25 Tavoiept dit ancien* (i) J[o. Godefir. WaUcu^ 

Pi 
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celiridesSophiftes, dont le nom eft refté 
à cette feufle Philofophie^qui croit qu'ar- 
gumenter, c'eft raiibnner. On les connoît 
aflez par Thumeur qu'ils donnèrent à Sa- 
çrate, par qui ils furent couverts du mé- 
pris qu'ils méritoient. Difputans à outrance 
fur les matières qu'ils entendoien t le moins ; 
plus glorieux de prendre les efprits dans 
les' filets d'une dialedHquç çaptieufe, quo 
de s'inftruire eux-mêmes, ou de chercher 
\ inftruire les autres, ils triomphoient^ 
quand leurs adverfaires furpris, fe trou- 
voient fans relique , quoiqu'ils nç les euP 
fent ni perfuadés ni convaincus/Ce fut 
•arlàqueGorgiasde Leoniium, homme, 
d'ailleurs d'un mérite éminent, fe rendit û 
fameux à Athènes, U foutenoit thefe fur le 
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mife dans un temps oà les autres PhilpToK 
phes le payoient de (iemblable mofucHe» 
Ceux d'Élée en particulier étoîent forts 
en ce genre d'efcrime ; & ce ne fut pas 
fins raifon que Platon prit pour aûeur 
principal un Éléatique^dans celui defes 
Dialogues qui porte le nom de Sophlfic^ 

Voici une partie de leurs raifbnnemens 
fur la matière préfente. Us font tirés d'O- 
cellus Lucanus(i), de Platon (2), d'AriQ 
tote (3), de Qcéron , de Stobéé (4),/iift 
Plutarque » ^ Sextus Empîricus > de Clé^ 
ment d'Alexandrie 9 d'Eufebe de Céâréet 
qui font les auteurs graves en œtte ma*- 
tiere, & dont plufieurs ont cité les pro» 
près paroles de Xenophane , de Parme^ 
Bide & de Zénon^ 

« L'Univers eft tout ce qui eft : donc 
» tout ce qui eft eft la même chofe que 
«> FUnivers. L'Univers eft un : donc tout 
• ce qui eft eft un. Si rUnivers^eft uii^ il eft' 

(1) De UniveTfo^ 1. & Cor. t. 7 & ?%. 

(1) Parmenùi. (^) Ad?. Math» 7* ^ 

(5) Loc. cit.,ôc de Gen. 

P4 
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iiMijq[ue ; 8ll eft unique, il eft infini : donc 
i^tèut ce qui eft eft-infini. 
^ ^ Car ce quî eft tout & unique ^ cùror 
i> prend tout, & île laiffe rien hors de lai. 
» Or ce qui rie laifle rien hors de foi , n'a 
«►rien qui le termine ; & ce quî n*eft ter- 
» miné paf rien eft infini : donc tout eft 
»iflfinf. 

* »Si tout eft infini , il n'a ni commence- 
m ment ni fih : il eft donc éternel ; il a* donc 
ii^toulours été \ il n'a donc jamais été fait. 
» Si tout ce qui eft n'a jamais été fait , & 
^s'il a toujours été, rien ne fe fait donc 
s> aujourd'hui ; riea donc ne naît ni ne 
*> meurt. 

*^ » Eri effets fi quelque chofe fe faifoir, 
»ce feroic de ce qui écoit auparavant, ou 
*de 
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9 L'unité eft femblable en tout à elle*» 
f> même : donc fi tout eft un , il eft fenn 
» blable à lui-même en tout ; car autrement 
»>il feroit tel ici & tel là; ce qui feroit di- 
» verfité9 & par conféquent pluralité > 6c 
9»dés-lors plus d'unité. 

s> Si tout eft un , il ne peut fe mouvoir 3 
» car fe mouvoir, c'eft paffer de l'un dans 
«Tautre. Or, oà il n'y a qu'un, il n'y a 
» point d'autre». Il n'eft pas néceflaire d'a- 
vertir que ce font-là des fophifmes. 

On peut juger, par cet échantillon, da 
goût & du ftyle de l'École d'Élée, en fait 
de Diale£tique & de Métaphyfique. On j 
voit tout l'appareil de l'ergotiûne : des 
mots pris à doidkle fens , des énumérations 
incomplettes, des définitions louches qui 
s'altèrent dans le raifonnement , èc fuis 
tout d»foriHSj efpece d'argument la plus 
trompeufe de toutes ; parceque dans cha- 
cune des prc^fitions qu'on y élevé» cook- 
me par étage. » il fe glifle aifémem de pe- 
tites inexaôitudes , qu'on n'apperçoit p^s 
Rarement , mais dont la fomme dojuiQ 
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dans la conclufion finale 9 une erreur grof 
fiere à laquelle on eft forcé de foufcrire» 
^oand on n^a pas arrêté l'argument daur 
fon progrès. Le malheur des Eléariques, 
cft d'avoir pris quelquefois lechangei en 
voulant le donner aux autres , & dea'avoir 
fù fe dépêtrer eux-mêmes de leurs propres 
filets. Pafibns au fyftême qu'on prétendoic 
prouver par ces beaux rairofinemens. Oit 
verra que c'eft le même que celui de Py- 
thagorer préfenté avec les épines de la 
Dialeâique fophiftique. 

» Xenophane ( le plus ancien j & comme 
W le chef des Éléatiques ) difoiç quç Tout 
» eft un ; qu'il a'eft point muabie , qu'il eft 
• Dieu , que rien ne naîr nulle part > qu'il 
10 eft éternel & de figure ronde » . Ce& 
Oceron qui nous donne ce précis. Et ail- 
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Ces paflàges s'expliquent par les raifoih 
nemeni qu'on vient de voir. Le Tout^ 00 
rUniverS) eft un, c'eft-àdire 9 unique; par* 
ceque qui dit tout n'excepte rien. Si quel- 
que chofe étoit excité , tout ne feroii 
pas tout ) ne feroit pas l'Univers. 

Ce Tout eft infini^ parcequMl n'eft rien ao* 
delà de lui qui le termine. Cette infinité 
n'empêche pas qu'il ne foit rond 9a>i]^/<t^ 
batâ figurât parceque cette infinité n'eft 
qu'une négation de limites. Si le globe teri- 
reftre étoit fufpendu feul'au milieu del'e& 

figura. Acad. t.^yiEti^ pacage de Cicénm por« 
Nac. Deor. i . 1 1 . Xino^ cent prœUr ta. Noôt 
fhaties qid mente adiune» avons proiiYé dant les 
i^Omne » proptereajptod M^m^, ae PAeaJUm. de» 
^la infinitum x Aian Jn/cript. qu'il faot Ure 9 
ej/i volm. Noos aïonc fropuna ; ce qui &lc 
traduit Omnia èc Omne > tomber toutes les ob}ec- 
qui ont ici on même feus % tions de Bayle contre Ci- 
par Tout, 00 VUtUver»* céton> èc parconitquenc 
Ceft le rh m?^^ on le T« toutes les téponfes qu'on 
ibrm des Grecs. Xencr a ^tes pour }uftifier ce 
phane > dit Arifiote » en- dernier. Voyea la Dijfht. 
▼logeant tout le Ciel » deM. l'Abbé d'ODvet foc 
( toatlTJoiversjaditque ce pa£ige9 tom. x de fia 
le Un étoit Dieu. Toutes Traduâ. de Cic. d^ Not. 
4cs édipoDs du fécond De9r. 
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pace & du vuide, il feroir infini dans fe 
même fens. 

Ce Tout ne peut changer^ il ejl immuabki 
parcequ'on ne peut y rien ajouter , ni en 
rien ôter : il a toujours la même quantité 
d'être, parcequ'aucune partie de Tctre ne 
peut commencer à être, ni cefler d'êrre; 
parceque rien ne peut naître de rien ; w- 
^uc natum ufquam quicquam. D'oÙ il fuit que 
Tout^ OU /(T Toz/fj eft étemel : Omne cjff 
fimpittrnum. 

Ce Tout^ ou Univers ^ unique > infini* 
rond , immuable , cterneU f/72>itftfj & vrai 
JDieuj, doué d'intelligence, 'n^'ïrrû<^//;7£Î(t 
Ainfi Dieu , félon Xenophane j était une 
fubftance intelligente, fphérique, /u/pe/j- 
due au milieu de Tefpace : c'éro/r k feul 
Être; c'étoic le Monde , dit Ariftoie(i)* 
Au refte le fyftcme de Xenophatve rfè- 
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raiibnnées' & réduites à un jufte fyftême. 

Il en étok de mcme de Meliflus de Sa-^ 
mosy qu'Ariftoce comprend dans la xnême 
qualification. Il voyoit Tunité dans la Ma- 
tière » ou le fuhftratum des formes » pâte 
commune 9 continue » & par cette raifon 
une & unique dans toute la Nature. Ce 
n'étoit que le même mot» avec une autre 
idée. 

Parménide renferma & doârine dans 
deux mots , un & plufieurs. Les développe- 
mens fophiftiques de ces deux mots rem« 
plifTent prefque tout le Parménide de Pla- 
ton. C'eft-là qu'on peut voir , fi quelqu'un 
au monde en a le tem{>s & la patience 9 
toutes les futilités des Métaph]r(idens fo- 
phifies. On fe gardera bien d'en citer ni 
les raifonnemensy qui font miférables, ni 
les réfultats 9 qui font dignes des raifoi»- 
nemens ( i) ; mais je rapporterai les paroles 

(i) TûtuM diatoguian' Broker. 7*. i .pag. ii6f. 

fraâuqfd dt/imtattone oi- Jagemenc trop dur » en ce 

fcurus , Ugendus ei eft qu'il met fur le compte de 

çd nugas Platonieas ac- Platon ce qui doicStre fat 

curatè inuUigerc cugu. celui de Vguminxàt i & 
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de Wutârque , qui font claires & inrelli^ 
gibleS) & qui nous donnent la folucion de 
rénigme. « Parménide » dit^il , admettoit 
ioVunum & le multa^ c'eft*à-dire> VÊttâôç 
» le Non-être ; mais il leur conferve à Tun 
•> Tautre ce qui leur appartient. Il veut que 
» Peffencc de VUn par excellence , foir Tob- 
^ 9» jet de la raifon & de la fcience 9 parceque 
9» cet un eft immuable j éretnel) incorrup- 
9 tible ; & que TelTence de l* autre i qui eft 
^multay foit l'objet des fens. . 4 Mais ce 
3>qui eft .toujours le même 9 ayant droit 
9 d'avoir un autre nom que ce qui change 
3> fans çefe» îl a donné le nom d'^rr^ aa 
9> premiers &au fécond celui de Non-être^ 
îDou Néant (i). » Ariftote avoit parlé de^ 
même que Plutarque. « Parménide » dit-il, 
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f> ayant pofé pour principe que le Non-être 
s>n'étoit rien 9 auroic du en conclure que 
» VÉtre étoit le feul être ; mais forcé par 
«>le fpeâacle de la Nature , & penûnt 
m qu'il n'y avoit qu'tf/z fpul être félon l'ef- 
»prit»& qu'il y en avoic flnficurs ièloa 
» Içi iens 9 il admet deux caufes ou deux 
9» principes 9 le chaud & le froid» conmie 
» le feu & la terre » unifiant le chaud à VÊ^ 
m tre^ & le froid au Non-itre (i). AufE dé- 
» finiflbit-il Dieu'^dans Cicéron : Unefphe^ 
s> re de feu ôc de lumière» qui embrafle & 
» contient l'Univers (2). » 

Zenon d'Élée eflkya d'appn^ndir en« 
core & d'affermir par fes raifonnemens fub- 
tils le dogme de l'Unité» qu'il ne fît que 
rendre plus incompréhenfible. Parménide 
avoit fbutenu qu'il n'y avoit qu'(7/i. Zenon» 
pour changer la phrafe » dit qu'il n'y avoit 
pas Plufieursj èc que tout ce que nous 
voyons n'exifloic pas. Il alla même jufqu'à 

(i) Metapk. I. f .C£^ tat, coruitmaum ardon 

toit la pcafiSe de Platon, tucis orbem qui cingU a^ 

2m. i ium, quemapeilatD^taiê 

(2) STMPMAMa ^pclr Dc Nac DCOT, l» i u 
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dire, fî Ton en cfoir Séiieque, que TLfrt 
n'exiftoîr pas, Ne unum ^juidcm ejfc ; quff 
rien n'exiftoit,/ï2Ai/Ê//e : aflertion ridicule, 
qu'il eft impofîïble quezénon > perfonnage 
grave dans fon temps, air pu défendre fé- 
rieufemenr. On aime mieux croire qu'é- 
rant dans un état de guerre avec les autres 
Sophiftes , il ne foutenoîr ces paradoxes 
que par fuppofirion , &c pour réduire fes 
adverfaires à Tabfurde, tein^^ (i) ; car 

Grande eloqutnce & grandi force iPartj 
Four difpuUr en l* une & P autre p^irt j 
Avoii Zenon f reprenant tout U monde p 
Quand U voulait déployer fa faconde (i). 

Ce fut lui qui , trop preffé par Targumenc 
tiré du mouvement, ofa en nier Texiftence. 
Il prouvoit fa thefe par les argumens que 
Bayle a développés au long dans fon Dic- 
tionnaire (3), & auxquels Diogene le Cy- 
nique répondoic aifez mal, en fe levant & 
fe promenant devant lui 9 fans rien dire. 

(i) Bayle ) Di£l. Zc» riclès par Amior. 
^on. E. (3)Ariftorclcsrapporfc 

, (2) Plut. Vie de Pi^ Phjf.^. x+»& y répond. 

Quant 
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Quant à fon opinion fur Puhité , on n*a 
rien fur x]uoi on puifle fe fonder. Oii ne 
fait pas même (î dans le livre d'Ariftote > 
oà il efl: traité Des opinions de Xenophane ^ 
de Zénon^ de Gorgiasj les noms n'ont pas 
été tranipofés. Xenophane difoit que VÈn 
tre unique étoitJe Monde; Meliflus, que 
c'étoit la Matière ; Parménide, que c'étoit 
Pieu feuUparceque tout l&refte étoit périf- 
fable Jl n'étoit guéres poflible queZénon^ 
dans le fait , ne fe rapprochât de quelqu'uit 
des trois^ Ils cherchaient tous la vérité 
quand ils méditoient ; mais quand ils difpu- 
toient 9 Ils ne cherchbicnt qu'à vaincre ou à 
tromper leurs adverfaires. Le vrai dénoue^^ 
ment de leurs difficultés eût été le dogme 
de la création , dont les Philofophes mêmes 
ont fenti la néceflîté 9 quand ils en ont con- 
nu le fait. Us auroient vu ators un feul Être 
«(TentieU dominant fur dVÉtres êtres pro^ 
duits par une force inefiable ; & la dualité 
fe ferojc aifément conciliée avecTunité; l 
Cependant quand les Philofophes d'Éléet 
feroieat parvenus à cette grande vérité 1 

Q 
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f ni eft la clé de tant d'autres ^ ils àt^toieilt 
f^ oncojre ne rien changer à lëar langage» 
pftrçequ'Us pouvoient prendre Fùnitédatts 
|in fensou métaphyfique ou phyfiquè,qnl 
fj'excluoit pas la multiplicité dan^ Qiraiiti:e 
genre V reniarque qui fuffiroit fside pour 
empêcker de dire trop affirmativement que 
)çs Éiéatiques étoient Spinofiftes. ' 

Qu'ils l'aient été;^ non, cela eft aujour- 
d'hui affez peu important. Des Phîlofophe$ 
anciens font tombés dans on afkt grand 
nombre d'abfitrdUés , pour qu*on puiffe 
leur paiïer encore celle-ci. Mais il femble 
qu'à regarder les chofes de près , & fans 
prévention, il n'y avoic gucres qVie la reC- 
femblance des mors : les expiicarîons» le* 
raifonnemens > les points de vue fur-tour 
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tûtiere des fubftances qui compofent lé 
Monde 9 ou une fone d'être de raifon, en 
qui ils ne concevoient d'antre attribut qudl 
û'itrc^ & dont ils écanoient par abftrac- 
tk)B toute idée de caufe oo d'eflfet , dé mou^ 
Veméne, de modîficarion , de forme : (fé-* 
toit quelque chofe qui étoit ; Uss'arrêtoiene 
là : on s'ils alloient plus loin 9 c'écôit poui^ 
fejetterdans des diiHndioiis iophiftique» 
dont ils cachoiertt foigtieafeihent le fecireû 
à ceux des autres Écoles » aveé qui ils A(* 
jputoienr. Il eft vrai que les expreflions 
qu'ils emplofc^dnc peuvent fe rapporte» 
au Spkiô^im. 1/kâè oà ne peut-on pas trou» 
ver de ces rapports? SpinOfa lui-même.nô 
s'étaye-t-il pas de S. Paul, f^arceque TA* 
pôtre a dit, que nous vivons dans Dieu, que 
nous marchons, que nous fommes dans lui? 
(r) Il y a au moins une différence très-ef-^ 
fentielle entre lesÉléâtiqnes & les moder- 
nes Unitaires : ^ft que les-Anciens ne faî-' 
foient nullement déptildre leur morale da 
teor métaphyfiqoe, & qu'ils regardOient 
\x)InisfQnvifma^ movtnmr Sffunrn. 
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Iffurs fyftêmes abftraits comme.de fimplcs 
çon/edures, comme des fpéculations ià^ 
génieufes , qui pouvoient aiguifer l^efprit 
dans leurs entretiens philofophîques,inais 
fur lefquds il ne felloit point appufer ia 
côYiduite de Tétat, ni celle du citoyen.ils 
convenoient tous que la nature intérieure 
des êtres étoit impénétrable, que lafcien* 
ce av^it fes bornes très prés de nous, & 
qu'ainfi les difputes fiir les Caufes ne pou- 
voient être ' regardées que comme dei 
amufemens ou des /eux philofophiquesj 
dans lefquels les efprifs pouvoient s'exe> 
cer à Tombre de la vérité , faos tirer à coq* 
féquence pour la conduite. 
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ARTICLE il» 

jtàdÉ UNIVERSELLE 2}U MOND^ 
f . I. 

l^ài/bns fp^cicufes de cette opinion: 

Avant que de parier de la maniéré 
dont quelques Pythagoriciens ont prêtent 
du expliquer l'aâion d'une Ame du Monde, 
répandue dans toutes fes parties, nous ne 
pouvons guéres noua difpeflÉr de dire un 
mot de Torigine & des progrès de cette 
opinion. Nous la regardons aujourd'hui 
comme une des plus IMiârres & des plus 
rifibles qui aient ^ tomber dans les têtei 
humaines : effet dé l'haUtude I les peuples 
& les Sages la regar doient autrefois com- 
me la feule fénfée. La progreflion leur pa« 
roiflbit deicendre, comme d'elle-même ^ 
des hommes aux bctes , qui ont le fenti- 
ment comme nous s des liâiesaux plantes ^ 
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tjpi croiflènt.& qui végètent coitene lei 
bêtes 9*qai ont des fexes 9 des oeufs ou grai- 
nes comme eUes;des plantes aux mérauxt 
aux fels, aux fofliles^ qui ont leurorgani* 
Êirion comme les plantes; enfin aux élé- 
mens, comme le feu, Teau, Tair, ia ter* 
re, &c. qui agiflent & qui piri/Tent, qui. 
fe^décompofent & fe recô^po/ënr, qui fè 
meuvent, & varient par leurs mouvemens 
les formes dont la terre eft couverte tiu 
environnée.Si lachevre aune ame iparce- 
que le rameau viert l'attire, pourquoi le 
fer, attiré par Taimant , n'en aoroît-il poiot 
une auffi à fiimjioiere? pourquoi la ptet^ 
qui tombé n'en auroit^eile pas de màne, 
au moins pour la mouvoir ? Car il n'jeftpas 
néceiTairequç toutes les âmes foienr de la 
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L'homme quitte fa demeure» s'éloigne 
de fes foyers » & après an certain temps il 7 
relaient. Pourquoi ? Parceqtxfîl » une ahie 
qui penfe 6c qui ie fouvient. Ua vaiffeaa 
fait de même 9 parcequll a un [nlote qui 
lui tient lieu d'intelligence & de mémoire. 
Les aftres> qui font des routes immenfey» 
& qui ne s'égarent jamais.xtsui$ re^>acei 
se font-ils pas néceffairemcnt 9 ou comme 
Vhonune 9 ou comme ie raiffeau? S'ils ne Ht 
conduifent point eux-mêmes 9 il hxn doiiC: 
qu'ils foiem (^Midims par it'aiitres. Lequel 
eft le plus âm{tfe 9 d'anacher au corps da 
foleîU père do tour & des ùû&ymy une 
ame» que la Nature n'a point refiifée aa 
plus vîl des infeâes , oa de^ lui donner an 
char ôcunjcocher? 

On petit fe pailer 9 dkrs^t-eit 9 ai de l'uir 
& de l'autre f & dke que le foleil 9 ain£ 
qi^ tous les aftres 9 n'dl dans iba efpece 

Spirints ioras «fit » totsonqae infuiSr pet srtus > 
lètnt agiut mokm 4c magno fe copEpo«i ipifcet. 
Inde hominum pccadHmque ^lu , vitseque voUstoj^. 
£t ^us maunoxeo fcxt mooûxa iiib «^uoxe pontiu. 
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gj^'iine machine à reflbrt» (ottàtéb la main 
d'un ouvrier infiniment habile flcpmfliahc. 
j L'idée de ces reilbrts eftn^UçpljiiuLphihh 
fophique^Àu moins incon^iréheiififale que 
celle des âmes? Le calcid aoqudl on les 
Ibumet n'en démonere point l'exiftence;; 
parcequ*on n*en calcule que les effets , & 
qu'il efl telle iinie polljble, dont les aÔes 
toujours uni formes ,pOïirroient être calcu- 
lés comme ceux d*une machine. D*a\Ueurs 
pourconcevoiri>parexemp\e^que\a terre 
tourne par reffort autour du fûleil, il fau- 
droir concevoir dans ce reffort une force 
pour la tenir fufpendue toujours à la même 
diftance du centre ; une autre pour la lenie 
en équilibre fur fes dçux pôles y une lurre 
pour fon mouvement diurne , une sinxrQ 
pour fon mouvemenc annuel > &c. Point 
du tout : il n'en faut que deux, ficmcme 
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tion de quelque corps ; (i on ne peut con^ 
cevoir la continuation d'aucun mouvement 
iàns la continuation de l'impreflion qui le 
caufe> ni la continuation de cette impref- 
iion fans quelque force qui relTemble à 
celle d'une ame » les prétendus refforts & 
leur manière d'agir ne font pas plus intel- 
ligibles que les âmes. Ils le font moins : 
parceque nous avons par le fentiment in^ 
time » l'idée d'une ame qui meut un corps » 
& que nous n'avons pas celle d'une pure 
machine qui s'entretienne 6c fe remonte 
elle-même. 

Il y a eu 4e tout temps une croyance éta* 
blie généralomcnt;» dans tous les efprits» 
qu'il règne dans l'Univers une Puiflance 
invifible qui voir tout 9 qui fait tout dans 
le Monde» feloihfâ volonté. A quoi pour 
voient-ils mieux comparer cette Pui^Tance 
qu'à l'ame humaine» qui voit» qui veut 9 
qui meut ? Or il falloit de dç^ux chofes 
l'une; que cette Puiffance fît tout par elle- 
jncrae , ou qu'elle employât des agens 
iiit)alternes. Dans le. premier çîjsx quelle 
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dffiéreo^. ienfible y avoit-il^ eotie la Bl« 
râiicéâc une Ame univerfelleP^âcejiiiéQ 
d'âiUeara étcMC iiKompréheiMibi64M>iir1e 
vDlgaire^ qui voyoit le graudDîeu comme 
le grand Roi, & peut-être pour le Philô- 
ibphe » qui croit voir autrement que pat 
l'imagination. L'homme ^ d^^ns /on domai- 
^9 t^âtit, feme , moiifonnej pourvoit aux 
befoîm de fes enfaos, de fa ÊmùUe : que 
de foins, que de peHfes^Et qu'eftoe qtf n^ 
ne maifon, qu'un royaume.» en compa^ 
taifon de l'Univers? Qu'eft-ct airfR qoe 
l'hommç en comparaifon de Dieu ? La ré- 
ponfe eft TUfte^^ mais elle né talme point 
rimagination révoltée des détaîk dertdéCfe 
efpeçe^ dcMH on charge la Ma|è^dbfiww 
On trouva plus décentes 6c p\g^ a)ft« à 
comprendre , les âmes Diirriculi 
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verfité 9& quelquefois roppoiitiôn des ac- 
tions» des mouvemens» des vues dans les 
i|iffèrens individus > en eft une autre pour 
la raiibn : la même ^ame ne peut pas von-* 
loir & ne pas vouloir 9 pour & contre. * 
D'après un préjugé (î fort» que rien de 
fenfible ne contredit » ni ne peut détruire » 
comment les peuples qui adoroient le So- 
leil & la Lune comme un Dieu & une Déef- 
fe 9 l'un époux » Tautre femme » auroient-ils 
pu croire que ces deux Divinités y ayant 
deux corps très -diflGèrens9Vcuifii empires 
trèsrféparés jdeux marches fouvent oppo^ 
fées 9 n'eullent que la même ame 9 & que 
cette ame.fe trouvât en eux & avec eux, / 
en même temps» dans les points oppofés 
du ciel? 

Dès qu'il fût décidé que le foleil & la 
lune avoient chacun leur ame 9 chacun des 
autres aftres eut au(E bientôt la fienne. Les 
élémens9 Tair, le feu, la terre 9 la mcr^ 
toutes les jgKies de notre globe eurent le 
même privnige. 

Les Poètes iâiiirent avidement cette idée 




L 



:s (ombrée 



tft Hts toir s 

fi favorable à leur art. Les forêts 
& filencieufeî s qui avoient été les premiert 
teraples des humains difperfés 5 furent cei^ 
fées habitées par des Dieux. Les hautes 
montagnes , od Ton avoit facrifié aux 
Dieux céleftes > comme fur les autels de 
la Nature , devinrent des lieux facrés , peu- 
plés d*êtres plus qu*huniajns. Les fleuves* 
les ruilTeaux , les plus petites fontaines i 
dont le courant perpétuel préfentoit 1*h 
mage d'une durée fans fin , eurent dei 
Naïades-qui dormoient à leur fource» dans 
les grottes profondes, & qui préfidoient 
au cours de leurs eaux, La mer fut pleine 
\ de Néréides & de Tritons fournis â Nep^ 
tune ; l'air d'efpritç , dé Démons qui re^ 
gnoient fur les météores. Du phyfique on 
paifa au moral. Chaque partie habitée du 
globe 9 chaque nation , chaque ville » cha- 
que hameau, chaque foyer, chaque hom* 
me, félon fon âge,fon fexe>fes goûts $ 
fon état, eut fes génies, kÊjÊieux tuté- 
laires , fes patrons. Tour ce^iri put être 
repréfcmé par une image çut un corps , ôc 
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Ce coips eut une ame. Ce n'étoit pas en- 
core la matière, c*étoic la Divinité, divi- 
fiUe à l'infini. 

Le genre humain en étoit-là , quand les 
Philofophes parurent. Ceux-ci prirent, les 
uns une face de l'opinion commune , les 
autres une autre ^ félon leur goût & leur 
façon de voir. 

Les plus anciens & les plus fenfés s'en 
tinrent à regarder Dieu comme auteur 9 
maître & roi de l'Univers, formant, mou- 
vant , gouvernant tous les êtres ; fans re- 
chercher trop curieufement quelle pou- 
vbit être la manière dont il intimoit fes or- 
dres aux différentes parties. 

Après ceux-ci il en vint d'autres qui fe 
crurent plus habiles, & qui voulurent la- 
voir le comment. Ils inventèrent une Ame 
univerfelle, comme un reffort généraU & 
en même-temps comme un fonds commun 
de fubftance aûive , d'où fe tiroient les 
âmes particulières^ 

De ces âmes , dont l'invention paroiffoit 
peu philofophique» 6c qui d'aillçurs abré« 



^gi^imtttopW plaîfir de difpQtervon (à^ 
lûetidic aux natures ou formes iubftanQd-- 
les, motrices , produûrices 9 iKliiiirices^ 
iahératrices» dcc. fur lefquelles onpouvoit 
raifonner fans fin , parceque les mots 
étoient fufceptibles de pluïieurs Sénsy fil 
les effets de plufieurs cau(es% 

Delà on paffa aux qualités» finiplcs Si 
contraires les ub«s aux auores dans les 
élémens ; compofées & d'accords dans les 
iiDxtes; hiaoifeftesj à ce qu'on croyûîti 
dans quelques genres ; inagiques êc ocaà^ 
tes dans plufieurs autres. Tout ce qa^mt ad 
pouvoir pas expliquer plaiifiblement , c'eft- 
à-dire, de manière à contenter une fma* 
ginarion qui fe prcroir , étok attribué à des 
iymparhies ou à des aïKipathiçs réfidentes 
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amets qui n'étoienc guéres quedéguiféea 
par ces nouveaux noms. C'étoient toujours 
des forces qu'on ne pouvoit expliquerpar 
les qualités méchaniques des corps, ^j^ 

Enfin il arriva un moment où on o(â 

dire affez haut » que dans l'Univers 9 tout 

fe faifoit fans caufe & fans Dieu. Ce fut le 

dogme d'Épicure^ qui feul coupa net le 

fil des idées anciennes ^ en ne fàifant dix 

Monde entier qu'une grande machine $ 

montée telle qu'elle eft, & entretenue par 

le hafard. Dans tous les autres fyftëmês, 

il y avoit descaufes finales 9 plus ou moins 

développées; daas celui-d 9 ce fat le mé- 

chanijGne pur 9 &ns finsinî moyens prévus. 

(i) Tel a été le progrês^ des opinions fiir 

l'Ame du Monde. Pafens aux difiérentes 

manières d'expliquer l'aôion de cette Ame» 

' (i> Voy€(\z Diâr. de Bsryk» Comtes, D. 
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§. Il- 

^ Syflcmc de Timée, 

*0U Dl£V IT LA MatIZRM COIfCILli^ 
PAR J.*UarMO»I£. 

AIMÉE ayant embrafTéJ'opjrtJon de fon 
temps , qui étoit celle d'une Ame unîvcr- 
ielle , diftribuée dans toutes les parues au 
Monde , effaya d'en expliquer Vadion & 
les effets par une voie rouie nouvelle. 

Pythagore venoit enfin de découvrir, 
par un heureux hafard, (mais de ces ha- 
fards toutefois qui ne s'adreOenr qu'aux 
grands hommes) les rapports pnoporr/on- 
nels des fons harmoniques , qu'il cherchoit 
depuis long-^remps. Paflanc, dit-on, près 
d'une forge , il avoir entendu des raaneaùx 
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ches plus longs ou plus courts : meniez 
tons encore. Enfin il s'avife de pefer le^ 
marteaux , & il trouve que ceux qui pe- 
foient le double des autres rendoient Toc* 
tave ; c'eft-à-dire , que Todave étoit dans 
la proportion de 2 à î; que la proportion 
âe 3 à 2, donnoit la^quinte ; celle de 4a 3 $ 
la quarte -, celle de 9 à 8 , le ton ; enfin celle 
de 256 à 243 9 le demi-ton. 

Cette découverte parut fi belle » elle fit 
tant de bruit , qu*on voulut retendre à 
tout , & en faire un principe univerfel. On 
l'appliqua aux arts 9 à toutes les fciences s 
au fyftcme de Phomme , enfin au fyftême 
de l'Univers , dont on prétendit expliquer 
Tordre & la coiripofition par les propor- 
tions harmoniques. 

Les anciens Sages voyant dans TUnivers 
toutes les parties ordonnées, & parfaite- 
ment d'accord dans leurs iliouvemens^ 
quoique ces mouvemens fuflent difierens i 
il n'eft pas poffible qu'Hs n'aient penfé qu'il 
y avoit une force mêlée de raifon pouf 
produire cet ordre & le maintenir. 11$ 

R 
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voyoient d*abord dans le ciel trois effets 
fenlibles , la pofuion des aftres à une cer- 
taine djftance du centre , leur mouvement 
diurne & commun d'orient en occident» 
& le mouvement propre de quelques-uns 
^'occident en orient -, & dans le Monde 
jublunaire y ils voyoient une alternative 

inrinuelle de nailTances & de deftruc- 
tions , par les combats du chaud , du froid > 
dufec& de l'humide, &c. En conféquen- 
ce ils fepropoferent ce problème: Trouver 
ia nature & les proportions de lapuljfancc ou 
foru qui agit dans ics différentes parties du 
Monde^ par la nature & les différences des 
fhénçmcncs qu€ cette force produit. 

Pour réfpiidre ce problème t Timée pré- 
venu, comme toute fon École» de Tidée 
^'harmonie 9 qui convient & bien à l'Uni- 
vers,& fâchant d'ailleurs que toute harmo- 
nie eft l'accord de plufieurs chofes différent 
jpçsy ou même contraires 9 quoique dans le 
mêmegenreypofa peur bafe de fon explica- 
tion des Caufes , deux êtres éternels 9 aâift 
par eux-mêm^ 1 Tun 4Qoé d'ûi^^Uigenc^ 
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& de fagefle , c'étoit Dieu ; Tautre brut 
& aveugle dans fes mouvemens » c'étoit la 
Matière i deux fubftances& deux forces. 

Pour former l'Univers, il avoir fallu que 
ces deux fubftances & ces deux forces con^ 
courûflent 9 & par conféquent qu'elles fiif- 
fent mêlées enfemble & conciliées. Ce 
mélange & cette conciliation n'avoîent pu 
s'opérer que par les lois de l'harmonie. 
Les lois de l'harmonie étoient connues par 
la découverte de Pythagore. Ainfi s'avan- 
çoit Timée 9 pied à pied 9 toujours fur le fin> 
/ne 9 à ce qu'il croyoic. Il ne s'agiflbit donc 
plus que de faire l'application des propor- 
tions harmoniques aux deux forces & aux 
deux fubftances ; c'eft-à-dire 9 de diftribuer 
ces forces & ces fubftances félon les gra* 
dations de l'échelle muficale. Alors Thar- 
monie 9 qui eft (i évidente dans les phéno* 
menés produits 9 fe trouyoit également 
diftriboée & démontrée dans leurs caufes » 
& l'Univers n'étoit plus une énigme. 

Pour bien fàiftr cette déeaonftration 9 il 
fmi CQacevoîr l'efpacç omyoïiel partagé 

R2 
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en trois portions , dont Tune au milieu 
comme un globe central , Tautre à la cir- 
conférence comme une enveloppe d'une 
épaifleur indéfinie j & h troifieme inrer- 
médiaires entre la fphere centrale & la 
fphere enveloppante. 

La Matière , placée par (2 nature même» 
groffiere & infon le, occupoit le milieu 
de cet efpace jT 'à une certaine hauteur 
ou diftance du cre. Vrai cahos, où les 
clémens conf tis exerçant fur eux-mè- 
mes leur affivjié brute , n'avoient produit 
pendant toute l'éternité que des forme» 
fans forme i c'eft à-dire, fans delTein & 
iâns fuite. 

Dieu, principe d'ordre & de bonté, re- 
. gnoit de toute éternité , dans la région fu- 
pèrieure du Monde, où il fe faifoit à lui- 
même fon bonheur indépendamment de 
tout autre être. Il vint un temps où il vou- 
lut bien abaifler une portion de fa fubftan- 
ce & de fa force intelligente , & la mêler 
avec la fubftance & la force brute de la 
Matière. De ce mélange réfulta une fub^ 
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rfSince mixte, douée d'une force compo- 
fée de deux forces d'efpeces difFéremes. 
Cette fubftanoe fut l'Ame du Monde , ap- 
pelée ain(i y parceque , comme Tame hu^ 
maine , elle anime, elle vivifie , elle règle 
tout ce qui exifte dans l'efpace intermé- 
diaire , entre la Divinité pure à la circon- 
férence , & la Matière pure au centre. 

La portion de la fubftance divine, mêlée 
dans la fubftance matérielle, étant fufcep- 
tible de dofes plus ou moins fortes , foa 
mélange put fe faire , & s'étoit fait réel- 
lement , comme le croyoit Timée, félon les 
gradations marquées dans l'échelle mufi- 
cale. Par conféquent fes différentes parties 
formoient entre elles des rapports feni- 
blables à ceux qui prodîiifent les concor- 
dances des fons., 

Ainfi en fuppofant que la plus petite 
portion de la fubftance divine , attachée, 
au centre du Monde , ou de la Matière , 
jufqu'oû elle a daigné defcendre, fut re- 
Çréfenté pan, ou plutôt , pour éviter 
les fraâions , par 384, la quantité de U 
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fiibftance & de la force divines fbt dans cd 
point centrat3S4(i).Cecte force, croiifant 
par degré, à nieftire qu'elle fe rapprochoit 
de Tefpace fQpérieur , produifit, qnand 
elle fut augmentée d'un huitième, le pre^ 
roier ton de l'Ame do Monde , repréfentéi 
par 384 plus^, c'eft-à-dire, par 432. 
Croiflant toujours ainfi , par tons de par 
demi-tons , lorfqu'elle'fiit arrivée fufqu'à 
h proportion douUe du prenûer nonriMTQ 
ou 768, ce fut ta première oâtave, ôc 
felon toute apparence , le cercle de la 
lune. La même gradation conduite par 36 
nombres jufqu'à la 27* & dernière oâave» 
repréfentée par 10368 , produit de 384 par 
27, donna la dernière fphere, celle de Sa- 
turne apparemment. La fomme totale des 
36 nombres harmoniques de l'Ame du 
. Monde, procédans , comme nous l'avons 
dit, par tons , par demi-tons, par odaves^ 
fbt de 1 14695 : ce fut l'échelle des grada- 
tions de l'Ame du Monde, au-delà defquel- 
les gradations eftla fubfl^ance divine pure> 
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Tenveloppe univerfclle de tous les êtres ( i ). 

A ces gradations de la partie divine de 
f Ame du Monde 9 on auroit pu joindre 
celles de la partie matérielle ^ dans les me- 
mes proposions' en fens contraire ; c'eût 
été une complication , & peut- être un mé- 
rite de plus ; mais le fyftême ne Texigeoit 
pas abfolument. Il fuffifoit que la partie ma- 
térielle étant à peu près la même par- tout 9^ 
depuis la fphere de Saturne jufqu'au centre 
de la Terre , la partie divine fût graduée 
dans ce même efpace félon les nombres 
marqués. .La partie matérielle n'en avoit 
pas moins fes degrés relatifs, quoique phi$ 
forts qu'ils ne l'euflent été, fi elle eût été 
fbumifé à la dégradation proportionnelle. 

Il ne s'agit plus maintenant que de fa^ 
voir à quds degrés de l'échelle étoienc 
placés les aftres. 

A en juger par le peu qu'en dit Tlmée & 
par le Commentaire très-obfcur qu'en fait 
Platon , il femble qu'ils s'étoient placés 

(i) Voyei notre Bdit. de Timée de Locrcs , p. 9 3* 

R4 
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dans des diflances du centre j marquées 
félon les proportions des nombres 1,2» 

3 9 4) 8, 9, 27 : nombres' qui font de ht 
plus grande vertu ; i étant le point 9 on le 
germe de tous les nombres; 2& 3 étant les 
nombres linéaires, pairs & impairs; 4 &9> 

, étant les premiers quarrés ; & 8 & 27 les 
premiers cubes; en tout fept, dont le der- 
nier eft la fomme des fix autres : nombre 
iaint 9 nombre parfait , par onze raifons 
que rapporte Macrobe dans fon Comment 
mentaire fur le Songe dt Scipion. Enfin ceS 
^nombres repréfentoient dans l'échelle mu- 
ficale les cinq confonnances connues : Toc- 
tave étant comme 2 a i ; la quinte comme 

4 à 3 ; la quarte comme 3 à 2 ; Toôave fur- 
montée de la quinte , comme 3 à r, ou 9 a 
3 ; enfin la double oôave , comme 4 à i , 
fans compter le ton de 9 à 8. Ainfi en fui-, 
vant les propofitions mifes dans TAme du 
Monde , félon Içs pofitions des aftres , & 
les pofitions des aftres félon les propor- 
tions de PAmç du Monde, Saturne devoir 
être placé au nombre <27, Jupiter & Mars. 
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aux nombres 9 & 8 ; le Soleil & Tes deux 
compagnons , Mercure & Vénus , aux nom- 
bres 4, 3 & 2 ; & la Lune fans doute à i , 
c*eft- à-dire , au premier fon de l'échelle 
muficale. Le reftede Tefpace jufqu'au cen- 
tre de la Terre, confideré comme zéro, 
ne rendant aucun fon , à caufe de fon mou- 
vement lent & irrégulier , étoit hors de 
réchelle , comme le point d'attache qui 
fixe les cordes muficales. Tel étoit l'ordre 
des aftres. Par conféquent l'ordre de la dif- 
tribution de l'Ame du Monde , réglé fur 
les phénomènes qu'elle produit, étoit né- 
ceiTairement à la Lune , comme i ou 384, 
& à Saturne comme 27 ou 10368. 

Ces principes ainfi pofés , & à ce qu'on 
croyoit, invinciblement démontrés , i/2eAr- 
pugnabili ratiocinationc ( l) , tOUS les phéno- 
mènes s'expliquoient. 

On y voyoit i."* la raifon pourquoi le 
Monde fublunaire n'étoit qu'une alterna- 
tive perpétuelle de générations & de cor- 
r^iptions , le théâtre de la vie & de la mort, 

(i)Macxob«/bc.c/^ 
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Cétoic parceque la force de la Matière 
écoît dominante dans cette région fur la 
force de la DiyiDité. Par la nûfon contraire» 
le Monde fopériear à la lune n'éioit ni al- 
térable ni o^raptible ; la Divinité 7 tenoit 
le fceptre. 

On y voyoit 2.^ la raifonda mouvement 
circulaire du ciel autour de la terre. L'a- 
me» qtri eft un nombre eJfintUlkment mou-* 
yantj &/c mouvant par lui-mime j ^oît liée 
au centre du Monde> comme à un point 
fixe» & elle étoit libre à la circonférence. 
Donc foa mouvement devoit être circu- 
laire : nul ait centre» & plus grand à la 
circonférence que par-tout ailleurs, com- 
me celui de la fronde : Quomodo quéfundis 
hnpofita^ in orbem rotata(i). 

i!" On concluoit de cette cterniere raï- 
fon , les vîteffes différentes des aftres,feloft 

( I ) Plut, de Fac in orh. voi r , & que de ces dcur 

Lun. Plutarqae en con- forces il réfultoit an moa- 

cluoit de fon chef, qu'il vcment circulaire. Cette 

7 avoit deux forces dans idée approchait bien de 

les affres ; Tune qui les at- ce qu'on prend aujour* 

tachoit à un centre , l'au- d'hui pour la vérité. 
ire quib les ùMw mon^- 
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leurs djftancesdu centre 9 & leurs doTes d'à- 
me divine. Quelle devoit être la vitefle dô 
Saturne» qui avoh 27 fois plus d'amé^étant 
à la 27^ oôave 9 en comparaifon de celle 
de la Lune^ qui étoit à la première ? 

4.*" Enfin on voyoit dans les dofes ref- 
peôives des deux fubftances adives mcléeà 
cnfemble > ta raifon des mouvemens pro- 
pres des planètes : c'étoit la réfiftance do 
la partie matérielle de Tame qui les pro** 
duifoit (i). Si Famé de chacun des aftres 
eût été (impie & toute divine , ils fe feroient 
tous portés enfembte & uniformémenc 
d'occident enoriem; mais la partie con- 
trariante de la Matière faifant rebroufler 
chacune des planètes à proportion de ce 
que cette partie avoit de force en elle 9 la 
Lune 9 comme plus forte en matière 9 re* 
brouflToit en 28 jours 9 le Soleil en 12 moi3 % 
Mars en 2 ans 9 Saturne en 30. 

Mercure & Vénus caufoiem , il eft vrai , 
quelque embarras dans cet arrangement 
harmonique ; mais les autres côtés du fyf- 

(0 Plue. d€ Fro^n An, loi;. 
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tèmt étoient (î lumineux > qu'ils empois 
coient aifément ce côté obfcup. 

A ces r^fon; aftronomiques fe loignoienc 
Tactord du fyftême avec les idées des 
Théologiens antiques. On y recrouvoit la 
Lyre du Monde organifée dans routes fes 
parties ; la Lune» Mercnre» Vénas , le Se* 
leil > Mars , Jupiter, Saturne en éroienr les 
fept cordes : le Soleil» ou Apollon, pere> 
chef, maître des autrçs aftres ;en régloit les 
accords. On y retrouvoit Pan , dont le non> 
fignifie Univers j avec les fept pipeaux de 
ion chalumeau , depuis le ton le plus grave 
fufqu'au plus aigu. On y retrouvoit les Mu^ 
fes au nombre de neuf, en y joignant le 
Ciel des étoiles, ou Uranie, & peut-être 
la Terre. Chaque Mufe alors, comme au- 
tant de Sirène (i),a(nfefurfonaftre, rem- 
pliffôit de fon chant mélodieux Tefpace ce- 
lefte qu'elle parcouroit : allufions heureu- 
fes qui embelliflbient le fyftême, & le con- 
cilioient avec les opinions des temps hé- 
roïques, où on avoit repréfenré les grands. 

(i) Platon & Plut, 4c Proç. Aïk. loz^. C 
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Dieux avec des inftrumens de mufique dans 
leurs mains , pour figurer les lois & Tac** 
cord des parties du Monde > qu'ils ani^ 
moient, qu'ils avoient produit, qu'ils con- 
fervoient par leur fagefTe. « Quel eft ce 
» concert mélodieux (i) qui frappe & rem- 
»plit mes oreilles, s'écrie Scipion enlevé 
' » dans les deux? C'eft, lui répond fon gui- 
»de célefte, le concert des aftres , qui, 
» emportés dans leurs fpheres félon les in- 
» tervalles & les proportions marquées , 
» produifetît la variété des fons graves ôc 
» aigus qui font l'harmonie de l'Univers ». 
Il eft dit , dans une hymne d'Orphée à 
Apollon , que quand ce Dieu touchoft la 
chanterelle de fa lyre, c'étoit l'été qui re^ 
gnoit, & que quand il touchoit le bour- 
don , c'étoit l'hyver. Les Chaldéens , félon 
Plutarque (2), difoient que le rapport du 
printemps à l'automne étoit la quarte, à 
rhiver la quinte, à l'été l'oôave. Tant lei 
idées d'harmonie^ de rapports propor-» 

(i) Cic. Song. de Sci' (2) DiProc. An. iq j8f 
fion, £• 
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ionnels > fe préfentoient naturellemet 
ux efprirs attentifs à Tordre de la Naturel 
Ce ne fiir pas tout ; à la mu Pique fe joU 
;nit h danfc » qui n'eft qu'un mouvemeni 
mefuré 6c cadencé i d'accord avec le chanrj 
Du haut du ciel , le coryphée de la Narurcl 
douna le fignal ; & tous les Dieux infërieun] 
('avançant en mefiire > chacun dans leuij 
orbite, achevereni leurs cours & retourtl 
périodiques, obfer ^ant religieufement lei 
diftances & les rencontres dellînées dan* 
la chorégraphie de TUnivers. Cette danfc 
étoic figurée dans les ftrophesôc lesanti- 
ftrophes des poètes fur le théâtre. 

L*ordre des grandes parties écaur ainfi 
expliqué » Timée defcend dans la région 
fnblunaire , qu'il partage en quatre élé- 
miens y la terre » Teau » l'air & le feu : nom* 
i>re mathématiquement néceflaire» parce- 
que dans les nombres folides 9 il y a deux 
SAOyens proportionnels. Leurs natures & 
leurs pofitions refpeâijcs, leurs tranfinu- 
rations réciproques furent auffi détermi- 
tiées par la forme géométrique de leurs 
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principes (i). Enfin après quelques détails 
fur ces élémens, Timée vient à la compo- 
firion des animaux mortels ^ ou éphémères, 
c^eft- à-dire , dont les jours font bornés par 
la conformation même de leprs individus, 
& par la nature des fubftances dont ils font 
compofés. Ce fut une Nature que Timéc 
appelle altcratriccj qui y prenant la place 
de Dieu , organifa ces efpeces mortelles : 
car fi celles-ci euflent été l'ouvrage de 
Dieu même , eUes euffent étç Iramortellefi 
conune lui. 

Quelle eft cette Nature dans l'opinion 
de Timée ? Ce ne pouvoit être Dieu , puif- 
que félon Timée, l'opération de cette Na- 
turc commence où celle de Dieu finit. Ce 
ne pouvoit être la Matière, qui eft totale- 
ment brute & défordonnée. Il ne reftc 
donc que l'Ame du Monde , ou quelqu'une 
de fes parties. Ce ne pouvok être celles 
de fes parties qui correfpondoieot au Moiv 
de fupérieurà la lune, puisque l'altération 
n'a pas lieu dans ces régions : il âlloit dont 

(i) Fqrq k Tf»ç. 
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que ce fût la partie qui e(t répandue datiS 
le Monde fublunaire depuis le centre de 
h terre jufqu'à la fphere de la lune. Car 
cette Nature ne doit être que dans la fphe- 
re où font les êtres qui s'altèrent ; or ces 
êtres ne font que dans le Monde fublu- 
naire. 

Ainfi , félon l'idée de Timée , la Subftance 
divine , pure ; inaltérable , intelligente , em- 
braffoi t le corps du Monde -, & V Ame , diftri- 
buée dans ce corps par une cxtenfion con- 
tinue & proportionnelle de fa fubfl:an€e,y 
exécutoit les ordres généraux de la fuprc- 
me Intelligence, qui fe varioientpar-toût, 
félon les rapports de compofition , de mou- 
vement , de diftance, qui caraâérifènr les 
parties à gouverner. C'eft ainfi qu'on voit 
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les objets qu'elle rencontre.Dans les fphe- 
res de Saturne ^ de Jupiter 9 de Mars» du 
Soleil 9 de Mercure & de Vénus , l'Ame 
univerfelle n^a d'autre fonâion que de 
rouler ces globes dans les temps , & avec la 
cadence marquée > pour entretenir l'har- 
monie du tout. Dans la fphere fublunaire^ 
où le feu, l'air , l'eau & la terre fe détruî- 
fent & fe rétabliflent continuellement; 01) 
les individus de chaque efpeceXe compo- 
fent& fe décompofent fans ceffe, la fonc- 
tion de l'Ame étoit de bâtir & de réparer , 
de réunir & d'ordonner les matériaux dif- 
perfés ; en iin mot » d'entretenir & de re* 
produire. 

Donc, félon Timée, dans la Nature^ 
deux principes ; l'un , fe portant au bien 
avec connoiflance & par choix , nommé à 
jufte titre Intelligence & Amour; l'autre ne 
s'y prêtant que par force, nommé Haine ^ 
ou Nécefficé: l'un , principe d'union & d'or^ 
dre , appelant les parties à la compofition 
régulière d'un tout ; l'autre , principe de 
défunioa & de défordre » minant fans ceffe 

S 
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les individus pour les rompre & les diflbn- 
dre; formant tous deux enfemble cette loi 
Ibprême & inexplicable» appelée DeJUn^^ 
Douce violence mêlée de contrainte & de 
perfuafion. Dieu ne peut pas tout» parce^ 
que la Matière n'eft pasfufcepdble de toot; 
lar Matière ne peut pas tout'» parceqae 
Dieu eft plus fort qu'elle; c'étoit la dure 
contrainte. Dieu foudre la réfiftance de la 
Matière 9 & veut bien, malgré Taigreur 
qu'elle a, lui cômmtiniquer Tordre âc la 
régularité. La Matieite confent de même à 
recevoir Tordre & à fe foumettre aux for- 
mes jufqu'à un dectain point : cUtoitla dott^ 
ce perfuajion. 

Ces idées ainfi arrangées dans les têtes, 
expliquant, à ce qu'on croyoit, le moral 
aufli-blen que le phyfique, éblouirent les 
yeux pendant quelque temps, Timée crue 
fincerement avoir faifi le vrai, & qu'après 
lui la plus longue poftérité auroit tout au 
plus desdéveloppemens à ^ire.Mais bien- 
tôt fes inventions forent mifes au rang des 
chimères. Platon même» qui en fit le fojet 
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du plus fameux de Tes Dialogues , y croyoit 
médiocrement » & ne les traita que comme 
des probabilités & des difcuilîons acadé- 
miques , propres à donner Teffor à l'élo- 
quence & à refprit. Nous allons l'entendre. 

§. IIL 

Expreffions de Platon ^ 
ou xjr Même et x'Autes^ 

Comme le Timée de Platon n'eft que 
le développement des idées de Timée de 
Locres , & que > fuivant pas à pas fon au- 
teur , il ne préfente par-tout que les mêmes 
objets, nous nous ferions difpenfés d'en 
parler, fi ce n'eût été un crime de ne pas 
donner au divin Platon un article à part 
dans un fujet tel que celui-ci. 

De même que Timée , il préfente d'abord 
deux caufes. Timée avoit appelé Tune In- 
telligence j & l'autre Contrainte OU NéceJJite\ 
Platon nomme la première VÊtre toujours 
le même j & la féconde , VÊtre toujours au^ 

S2 
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/rr fi). Ceftle nom des fubfbnces^H 6om^ ^ 
ma la faculté aâive du Même yEffencc înàl^i 
yidue^ c'eft-à*dire » qui ne dtviiè poéic ^ (g[i^ 
ine décompofè point ^ qui tameoe tout 4f 
l'unité, à la compoiitioii>llaprodiiâiCM£ 
{2). Celle de l^Autre % nomm^ J^jz^ 
divldue^ par la raifon contraire ^arem- 
ment: ce qui fit quatre! êtres métaphyfi* 
ques dans la penfée de Platon. Faut-il nous . 
arrêter pour dérefmiher la hodon prècife 
de chacun de des êtres ou principes? 

L'Être toujours le même eft celui en qot 
réifîde eflentiellement & immuabiepient la 
iagefTe > Tordre » la puifTance j^ la rallba fii- 
prcme; c'eft le principe de toute perfec-* 
tion & de toute beauté ; c'eft Dieu. 

L'Être toujours autre eft la Matière. On 
fait la définition qu'en donnoient les An- 



(i) Il TappcUc aufli lui- 
même qucIqucfois^iîVç^ 
fité , comme dans Jès 
Loix^ Plut, de Proc. an. 
1014. 

(1) Ccft cette clTencc 

individuc que Platon ap" 

^peUe aiUcuxs Idic j ^ 



dont il faifoit un troifie- 
me principe , rentrant 
toutefois dans le premier; 
Vidée n'étant que le mo- 
dèle ou U caufc exem- 
plaire renfermée dans la 
Ganfe efficiente qui pro* 
doit. 



DES Ca uses PREMIERES. Ijy 

ciens :Un être fans qualité, fans forme, 
indifférent à toutes les manières d'être. 

VEJfence individue eft l'idée adive & 
fubftantielle de Dieu-même , qui tend par 
fon aâivité intelligente, à foumettre à 
Tordre & à Tunité de deflein , à réunir fous 
une forme régulière, les parties défor- 
données de l'autre principe (i). Cette idée, 
félon AlcinoUs , étoit par rapport à DieU) 
fa penfée éternelle & toujours fubfiftante ; 
par rapport à Thomme , le plus haut intel- 
ligible, ou Tobjet de la vraie fcience ; pa^ 
rapport à la matière , c'étoit le modèle 
dont elle reçoit Timpreffion ; par rapport 
à elle-même , c'étoient les effences des 
êtres ; peut-être Tidée univerfelle exiftante 
àparte rci (2). 

On peut juger d'avance par Poppofi^ 
tion,des qualités de VEjfenccdividue. Étant 
faite pour contrafter fymmétriquement 
avec Teffence individue j elle ne peut-être 
qui'un principe de trouble, de difcordç âç 

(i) Plut, de Proc. An. (1) Voye^ Bruk.rcwu H 
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de corruption 9 gui tende (ans cefle à ht 
deftruâion & à la mort» conune Pefleoce 
ind'ividue tend à la génération & à la vie (i}« 
Voilà donc 9 comme nous l'avons dit y 
Dieu 9 la Matiere9 Paâivicé intelligente de 
Dieu 9 & Taâivité non intelligente de la 
Matière. Ces principes 9 félon tonte appa- 
rence 9 fe réduifoient à deux 9 confidérés 
chacun fous deux £ices {2) : Dieu 9 immua- 
ble & intelligent i la Matiere9 mouvante 
uns intelligence. Mais Platon ayant jngé 
à propos de mêler les idées abftraites avec 
les idées réelles 9 & même de changer 
de langage félon les circonftances 9 fes 
lefteurs s*embrouillent dans fes variations* 
& dans fes divifions. Tantôt la Caufe in- 
telligente n'eft qu'un feul prindpe 9 c'eft 
VÊtre par lui-même; tantôt elle cn renfer- 
me deux, VÊtre àc Vidée; tantôt trois, 

(i) Vid. V\\ït,de Frac, iurpravamulta, nonquia 

An^ ioif.E.F.& 1017. cejfat ars , fed quia idin 

A. B . Ccft à cette qualité quo exercetur, mauria inr 

de la Matière que la plu- ohfequtns arti tfi, Sen. 

part des Anciens rappor- Pr«f.!Qu«ft. Nat. 

foicnt l'origine du mal : ' (i)VlnudeProc, Atu 

AmagiiQ artifice fon^ênr^ 1015. A^ 
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rÊtf e , l'Idée & TAme du Monde.le prirv 
cipe matériel eft quelquefois (impie ôc uni- 
que ; c'eft VÊtre changeant : quelquefois il 
eft double -, c'eft VEfpace, ou retendue , ou 
la matière ^ & VAclmté brute qui agite U 
matière. Enfin TAme du Monde elle même 
eft tantôt une» tantôt double, quelquefois 
triple (i) : unej parcequ'elle eft dans un feul 
corps 9 qui eft le corps du Monde ; t/bx/^/^ 
parcequ'elle eft compofée du bon & du 
mauvais principe » triple^ parcequ'elle eft 
pure raifon à la circonférence, pure dé- 
raifoii > fi )'ofe m'exprimer ainfi, au cea- 
tre, & mixte dans Tefpace intermédiaire. 
Plutôt que de nous égarer dans ce laby- 
rinthe , d'où perfonne ne peut fortir quand 
une fois il y eft entré, rapportons-nous-en 
à quelque Platonicien, qui rende intelli- 
^ble la penfée de fon maître. « Suivons 
3> Platon , dit Plutarque , & difons poéti- 
9 quement avec lui ^ que le Monde eft né de 
» Dieu ; car le Monde tft le plus parfait de 
» tous les ouvrages y & Dieu le plus excellent 
(i)Iïaî.d€ Jf. 6r Cf. ^70*^ 
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m de ioits les ouvriers : ( voilà LE MÊMS.| 
m L'eflence & la matière donc le Monde a 
» été engendré > n'a pas été engendrée elle* 
i»même (voilà Téternicé de la Matière;)' 

• mais elle a été fownife à Tartifte f pour 
m être difpofée 6c ordonna par lui > dC 

• pretidre fa reflèmblance autant qu'il ^ 
9 roit poflible : ( voilà les idées divines. ) 

s> Ainfi le Monde n'a pas été Ëiit de ce qui 
«»n'étoit pas ; mais de ce qm'n'étoit pas 
m bien 9 & àufli-bien qu'il pouvoit être ; de 
» même qu'on ait une maifon > un hgbic». 

• uneftatue. • 

» Avant la naiflance du Monde , c^holt 
tp le cahos &.la confufion. Ce cahos n'é- 
» toit pas fans quelque efpece de corps (i), 
9> ni fans mouvement 9 ni fans ame ; maïs 
» ce corps étoit fans forme & fans confif- 
» tance ; ce mouvement étoit fans règle 
» & fans raifon (2) ; c'étoit le défordre d'u- 
m ne ame emportée par une force aveugle : 

(i) Les Anciens entcn- née 9 & réduire à telle 013, 

dolent par le mot corps, telle efpece. 
non la matière ; mais la. (i) TiOL }o.,A^ 
fXW^K focméç ) ttrtDfr 
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» ( voilà Teflence dividue de I'Autre. ) 
« Dieu n'a pas fait corps ce qui n'étoit pas 
» corporel , ni ame ce qui n'étoit pas ani- 

• mé : comme le muficien qui compofe lef 
«mefures & le chant, ne fait ni les fons j 
m ni les mouvemens , & qu'il fe contente 

» de mettre rharmonie dans les fons, & 
«> les intervalles fymmétriques dans le mou- 
«> vement. De même Dieu n'a pas donné 
•» au corps la tangibilité , ni l'impénétra- 
t>bilité, ni à l'ame l'Imaginative & Taôi- 
» vite (voilà les deux qualités aftivcs de 
la Matière , le mouvement & les imagi- 
nations confufes. ) » Mais ayant pris ces 
»deux principes, l'un opaque* & non fi- 

• guré, l'autre aveugle & emporté, tous 
v deux imparfaits & interminés , il les a 
» fournis à l'ordre , à l'harmoniç ; il les a 
» rendus beaux , réguliers , uniformes , 
» comme fes idées, & en a formé un anî- 
» mal parfait, qui eft le Monde (i).* 

Apres avoir pofé ainfi ces deux princi- 
pes , Platon , pour les raifons qu'on verra 
(i) Dlog. Lacr. donne lemfime czpoOf, 3. ;, ^5^^ 
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à la fin de cet article y pafle à la compo& 
don de TAme du Monde 9 que Dieu Gdt 
chez lui précifément^ comme dansTimée» 
en mêlant une partie de lui-même > ou de 
fa raifon éternelle, toujours pure 9 tou- 
jours fainte, cUft-à-dirCj de fis idées j dant 
une portion de Pâme brute du fécond prin- 
cipe (i). « Les effets de ce mélange » die 
9»Plutarque , font fenfibles dans toute la 
3> Nature y & fur-tout dans Thomme. On 
s> voit dans fa partie brute les mouvemeos 
9» défordonnés ; & dans fa partie raifonna- 
3> ble 9 les mouvemens réguliers ; dans'fà 
» partie fenfîtive 9 la néceflité *, dans fk par- 
» tie intelligente 9 la liberté. ..On y voit 



(i) Voici les paroles de 
Platon : ce De cette fub- 
j>aJTcei^«i ci> individus j 



entre ta fabftaace lûlivl* 
(ible èc la rabâaacc divi- 
hblc par ict corps i icàc 
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» les combats du vice contre rhonncceté» 
v> du plaiGr contre la douleur>les tranfports 
1» des amans » leurs frémitTemens \ enfin les 
» contrariétés du penchant 6c de la raifon ; 
» toutes preuves que notre ame eft un mfr 
» lange d'un principe divin, fupérieur aux 
•a paillons, & d'un principe morteU quleq 
s>eft Tefclave. - . La Nature , q 
» le ciel , n'eft pas même exem 
» contrariétés. Elle eft aujourd' r 

» tée d'un feul côté, par la f 
istuelle du principe d'ordre q 
» les êtres céleftes; mais il vier 
flrt ment ( qui eft déjà arrivé j 

5> où le principe inrelli, 
»même, par une fort« 
» & de léthargie , le prmcipe lié d'origine 
» & d'habitude avec le corps y reprendra 
» l'empire & fera tourner le Monde d'une 
3» autre forte , jufqu'à ce que le principe 
» d'ordre, reprenant encore la fupério- 
» rite , ôc fe ranimant par la vue du mo- 
» dele divin , Je rétabliflc dans fa première 
» régularité. 3» 



1^4 HlSTOIRS* 

Ainfî toutes les qualités qui font la beaiF- 
té & la variété de TUnivers, au ciel, dans 
Fair, fur la terre & dans les eaux, viennent 
des idées fubftantielles que la Divinité a 
verfées dans l'Ame du Monde, lorfqu'elle 
la compofa. La coUedion de ces idées for- 
ma le tableau univerfel des formes de l'U- 
nivers , & par ce moyen TAmedu Monde 
eut en foi rexpréffion intelligible des idées 
qui furent le modelo du Monde & des êtres 
qui le rempliflent. 

Ce fut d'après ce modèle que TAme i 
lorfqu'elle fiit chargée de former les ef* 
pec0s mortelles , travailla tous les indivi- 
dus primitifs qui dévoient commencer la 
férié de chacune de ces efpeces. £iie en 
imprima en eux les prototypes , comme 
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ibrdrc, le même dans le divers » le un dans 
l'autre» en un mot Tidée de Dieu dans la 
.Matière brute. Tel eft l'ouvrage de la Di- 
vinité dans l'Ame du Monde, Ôc celui de 
l'Ame du Monde dans l'Univers î ou plu- 
tôt > l'ouvrage de la Divinité fur la Ma- 
tière : car c'eft à quoi tout fe réduit ; le 
refte n'eft qu'un échafaudage d'apoareiL 

Mais Platon n'eft pas content dv 
gage abftrait de Tjmée. L'enth 
poétique le faîfit : il entend la voi^ 
des Dieux , donnant iès ordres i 
fans , pour exécuter les détails de 
vers ; « Dieux des Dieux* dont je 
m teur & le père , écoutez-moi. Vous fa> 
30 que les ouvrages de mes mains font ira- 
«> mortels & indeflruûibles , fi ce n'eft pas 
9 ma volonté]; c'eft pour cela qu'aucun art i 
»> aucune force ne pourra jamais vous dé- 
a> truire. Il nous refte encore trois genres 
» à achever pour rendre l'Univers entier 
»& complet : (ces trois genres font les 
animaux aériens > les animaux aquatiques 
êc les animaux terreftres ; les Dieux aux- 
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trc{i). Ceft le nom des fubftancesJl nom^ 
ma la faculté aâive du Même y Effcncc indi" 
viducy c'efl-à-dire y qui ne divife point » qui 
ne décompofe point , qui ramené tout à 
Tunité, à la compofition , à la prodaâion 
(2). Celle de TAutre fut nommée EJfcncc 
dividucj par la raifon contraire apparent 
ment : ce qui fit quatre êtres mécaphyfî- 
ques dans la penfée de Platon. Faut-il nous 
arrêter pour déterminer la notion prècîfe 
de chacun de ces êtres ou principes? 

L'Être toujours le même eft celui en qui 
réfîde eflentiellement & immuablement la 
lagefle » Tordre , la puifTance» la railbn fii- 
prême ; c*eft le principe de toute perfêo* 
tion & de toute beauté ; c'efl: Dieu. 

VÈtrc toujours autre eft la Matière. On 
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fcîens :Un être fans qualité, fans forme, 
indifférent à toutes les manières d'être. 

VEJfcnce indiyiduc eft Pidée aiSive & 
fubftantielle de Dieu-mcme, qui tend par 
fon aftivité intelligente» à foumettre à 
Tordre & à l'unité de deflein , à réunir foua 
I une forme régulière j les parties défor- 
données de Tautre principe (i), Cette idée, 
félon Alcinoiis , éroic par rapport à Dieu, 
fa penfée éternelle & toujours fubfiftante ; 
par rapport à l'homme, le plus haut intel- 
ligible, oul'objetdelavraie fcience; pat 
rapport à la matière , c'étoit le modèle 
dont elle reçoit Vimpreflion ; par rapport 
à elle-racme , c'étoient les elTences des 
êtres ; peut-être l'idée univerfelle exiftanto 
à parte m (2), 

On peut juger d'avance par Foppofi^ 
tien, des qualités de VEjfcnccdividuc. Étant 
faite pour contrafter fyramétriquemcnt 
avec Teffence iniivîduej elle ne peut-être 
qu'un principe de trouble, de difcorde fiç 

(i) Plut. tikPn>c.^/i. (0 Voyti Bnik.ronu Xi 
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à la fin de cet article , paffe à la compoft* 
lion de TAme du Monde, que Dieu fait 
chez lui précifément, comme dansTimée> 
en mêlant une partie de lui-même > ou de J 
fa raîfon éternelle , toujours pure , tou- 
jours fainte, c'eft-à-dlre^ defes idées .^ dan» 
une portion de Tame brute du fécond prin- 
cipe (i). ^ Les effets de ce mélange , die 
»Plutarque , font feiifibles dans toute la 
» Nature , & fur-tout dans l'homme. Oit 
« voit dans fa partie brute les mouvement 
^ défordonnés ; & dans f2L partie raifonna- 
» ble 1 les mouvemens réguliers ; dans û 
» partie fenfitive , la néceflîté ; dans û par- 
aï tie intelligenie, la liberté- . * On y voit 



(i) Voici les paroles de 
Platon : ce De cette fub- 
flance » qui ef^ individue, 
^iijours la même & fem- 
btablè , & de ceUe qui eft 

^dividue ( où diviilble ) par 
les corps » Dieu fit un m8- 
. lange d'oà il réfulta une 
troifîeme Nature > com- 
^rée de la nature du 

^me &c de celle de Yau- 
t/v, qui fut mitoyenne» 



entre ta fubftance Indivis 
fibie âc la fubftaiice divi- 
fible par les corps : ôc de 
ces trois chofes il n'en fie 
quune ££ence> & força 
la nature de Vautre , oxt 
du divert, qui repugnoit 
au^ mêian^ , de reftet 
mêlée avec ce qu'on ap- 
pelle /Irm^me. 3 f.A.Iioc 
éft quod triftes docemua 6* 
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9» les combats du vice contre l'honnêteté ^ 
m du plaifir contre la douleur, les tranfports 
9» des amans , leurs frémilTemens ; enfin les 
. fl» contrariétés du penchant & de la raifon : 
P toutes preuves que notre ame eft un mê- 
•> lange d'un principe divin, fupérieur aux 
«>paflîons, & d'un principe mortel, qui en 
»> eft Tefclave. . . La Nature , qui remplit 
fl» le ciel , n'eft pas même exempte de ces 
«> contrariétés. Elle eft aujourd'hui empor- 
» tée d'un feul côté, par la fupériorité ac- 
■> tuelle du principe d'ordre qui gouverne 
» les êtres céleftes; mais il viendra un mo- 
« ment ( qui eft déjà arrivé plufieurs fois ) 
s> où le principe intelligent , s'oubiiant lui- 
• même, par une forte d'engourdiffement 
» & de léthargie , le principe lié d'origine 
s> & d'habitude avec le corps , reprendra 
» l'empire & fera tourner le Monde d'une 
3» autre forte , jufqu'à ce que le principe 
•> d'ordre , reprenant encore la fupério- 
» rite , & fe ranimant par la vue du mo- 
» dele divin , le rétabliffc dans fa première 
«régularité. 3» 
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Aînfi toutes les qualités qui font la beaip^ 
té & la variété de TUnivers, au ciel, dans 
Pair, fur la terre & dans les eaux, viennent 
des idées fubftantielles que la Divinité a. 
verfées dans TAme du Monde, lorfqu'elle 
la compoTa. La coUeâion de ces idées for- 
ma le tableau univerfel des formes de YU^ 
nivers , & par ce moyen TAmedu Monde 
eut en foi rexprëflio'n intelligible des idées 
qui furent le modèle du Monde & des êtres 
qui le rempliflent. 

Ce fut d'après ce modèle que TAme t 
lorfqu'elle fut chargée de former les eP 
pec0s mortelles , travailla tous les indivi- 
dus primitifs qui dévoient commencer la 
férié de chacune de ces efpeces. Elle en 
imprima en eux les prototypes , comme 
un fceau qui feroit apphqué à la cire. La 
Matière , toujours défunie , toujours fugi- 
tive & agitée , préfenta fes portions au 
fceau caraûériftique de Tefpece. Ce fceau 
les lia entr'elles , les fixa, les forma , com- 
me un moule intérieur & extérieur ; & 
par ce moyen l'ordre fut mis dans le d6^. 
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Sbrdre, le mcme dans le divers , le un dant 
Tautre, en un mot l'idée de Dieu dans la 
JWatiere brute. Tel eft l'ouvrage de la Di- 
vinité dans l'Ame du Monde» & celui de 
TAme du JVIonde dans TUnivers ; ou plu- 
tôt , l'ouvrage de la Divinité fur la Ma* 
tierc : car c'eft à quoi tout fe réduit ; le 
reile n'eft qu'un échafaudage d'appareiK 

Mais Platon n'eft pas content de ce lan- 
gage abftrait de Timée. L'enthoufiafme 
poétique le faifit : il entend la voix du père 
des Dieux , donnant fes ordres à fes en- 
fans, pour exécuter les détails de TUni- 
vers ; a Dieux des Dieux, dont je fuis Tau- 
» teur & le pere> écoutez-moi. Vous favez 
»que les ouvrages de mes mains fontim- 
» mortels & indeftrudibles , fi ce n'eft pas 
9 ma volonté]; c'eft pour cela qu'aucun art j 
» aucune force ne pourra jamais vous dé- 
a> truire. Il nous refte encore trois genres 
» à achever pour rendre l'Univers entier 
»& complet : (ces trois genres font les 
animaux aériens , les animaux aquadques 
ôc les animaux terreftres i les Dieux aux- 
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quels il parle, font les animaux célefl:es& 
immortels ) » Si ma main feule les organifc 
f> & les produit , ils feront égaux aux Dieux: 
( voilà pourquoi il a fallu qu'il y eût une 
Ame univerfelie , pour former les êtres 
éphémères , c'eft-àdire , mortels, ) Je vous 
»en remets le foin. Allez, travaillez tous 
aofelon la nature ""antvous êtes doués, & 
limitez le modi que vous pré fente ce 
» que l'ai fait en y ms. Comme il convient 
» qu'il y ail un ar îmal, entre les autres, 
ssqui ait quelque chofe de plus divin, & 
s»quifoit le roi des autres animaux, qui 
» honore la )uftice& les Dieux de fon pro» 
» pre mouvement, je vous en donnerai les 
» premiers germes & les premiers iinéa- 
» mens : divinét paniculam aura. Encore une 
30 fois , allez , attachez le mônel avec Tim- 
9» mortel; que les animaux naîflent» qu'ils 
» croiffent, qu'ils fe nourriflent; quand ils 
P fc décompoferont , vous recueillerez 
» leurs élémens. Il dit : & auffi-rôt il prit 
s» la coupe dans laquelle il avoit fait le mê- 
a» lange de l'Ame du Monde i il y ajouta. 
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m quelques parties du premier principe qui 
m reftoienc encore $& il fit une compoficion 
«> particulière pour en former les âmes 
m humaines, qu'il diftribua enfuite^par por- 
wtions égales ) dans chacun des aftres» 
9 comme fur autant de chars de feu 9 pout 
m les promener dans TUnivers $ & leur 
• montrer les loix & les deftins des êtres. » 
Telle eft la doârine de Platon, dans fon 
Timée, fur les premières Caufes. 

S'il y avoit, fous ces expreflions figurées > 
un fonds de connoiflances & de philofo- 
phie, on auroit beaucoup de peine à la 
pardonner à un Philofophe, qui doit, par 
état; fiicrifier Téloqùenceà la clarté. Mais 
comme ce ftyle oriental ne contient que 
ce qu'on a vu dans Timée de Locres , ce 
feroit perdre le temps & la peine que de 
creufer des idées dont il eft évident qu'on 
ne peut tirer aucun profit , par rapport à 
la connoiiTance des Caufes. Il nous fuffit, 
pour notre objet, de remarquer que Pla- 
ton n'eft point forri du cercle de fes pré- 
déceffeurs > & qu'il s'eft fixé comme eux à 
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à&wc principes ; avec cette feule diff^reil-'' 
^9 qu'il a marqué aflez diftinâement la 
jxart que ces principes ont eu refpeâive- 
pient dans la produâion du Monde. Trois 
phofes, ordonner ) mouvoir, créer. Selon 
Platon , Dieu n*a ni créé, ni mu > il n'a fait 
qu'ordoqner. 




ARTICLE IIL 
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ARTICLE III. 

Heraclite ô Zenon le Stoïcien: 

9U i*AME Py irsRSsziE confondue 
ArÊc Ls Destin. . 

v)n fe fouvient d'avoir vu chez les Hé- 
breux & les ChaldéeoS) la Lumière créée ; 
Mithras » Dieu du feu , chez les^Perfes ; TA- 
mour 9 armé d'un flambeau , chez les Grecs 
des temps fabuleux. L'École dePythagore 
recueillit ces idées; & tandis que Thaïes » 
chef de TÉcole Ionienne » feifoit tout 
naître de l'eau 9 celui de l'École Itali- 
que vouloit que tout vînt du feu. Hippa* 
fus, Parménide, Philolaiis, Empédoclej 
croyoient que le feu étoit un premier prin- 
cipe ; mais Heraclite d'Èphèfe crut qu'il 
étoit le feul *- Ex îgnifummam conjiftcrc folo 
(i). Nous prendrons pour texte , dans cec 
article , le précis de la doûrine d'Hera- 
clite, qui fera renfermée en deux mots ; 
(i) Locrer. 1.6)7. Voyci ScmUcî > pag. 9 3 9. 

T 
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celle de Zenon en fera le commentaire» 
Heraclite parrageoit la fubftance univer- 
felle en corpufcules de feu j auxquels il 
donnoit non feulement le mouvement lo* 
caU mais encore celui d^eflence & d'alté- 
ration de natiirç(i) > par lefquels ils deve- 
noie[i[ air^eau, terre>en fecondenfant; 
&dererre)eau,air, feu élémentaire» feu 
étliéré , en fe raréfiant : allant & revenant 
d'un état à Taurre par ces deux routes > 
qu'il appeloit, l'une la route d'en kaut^ & 
l'antre la route d'en bas. Toute la Nature 
ti'étoit qu'un grand fleuve qui couloit fans 
cefledansrerpacc(2). 

Pour opérer ces tranfmuratîons, lePhî- 
lofophe ne pouvoit fe difpenfer d*a/ïïgner 
une caufe : « Il y a , difoit-il, dans IT/nivers 
*> un Être doué de connoiflance, une Raî- 
»>fon qui parcourt & pénètre Veffence 
•> des êtres »• Or cette raifon il Tâppeloit 
Dejlin. Qu'entendoit Heraclite parce mot? 
Les Savans n'ont point de texte ni d'auto- 

(i) Voyti ci- de£uS| (i) Res mort fluminii 
pag. X 94. çotUininHr Mi Crflu^rt. 



tins Causes PABMtsjREs. i$t 

Uté décifive pOQr répOodceciettaiieQt. Et 
plutôt que de nous peràre arec eox danà 
des conjeôures incertaines for les penféeà 
d'un homme qui a voulu âoreohfcur (1)^ 
rapportons -now-éa aux Stoïciens, qui 
iembl^t avoir futvi pas à pas le philofopbâ 
• tf Êphefc. 

ZENON, né à Cittium , ville de Chypre 1 
te furnommé ^ par cette ration, le Cittien» 
pour le diftinguer de Zenon d'Élée & de 
plufieurs autres Zénons connus dans l'hif- 
coire , commença à paroitre dans le Pot* 
<ique vers la CXX* Ol3rmp. environ 300 anè 
avant Jefus-Chrift. 

Pendant les trente premières années dd 
fa vie , il ne fe douta nullement qu'il fQt 
deftiné à fonder une feâe de Philofophes. 
Phénicien d'origine , commerçant par édu- 
cation & par état , il ne fongeoitqu'à faire 
valoir fes fonds & à les augmenter, lor(^ 
qu'un coup de vent engloirtit fes vaiffeaux , 

( I ) Heractitum quomam difoic que ptr- tout ) pout 
^uid diceret inteUigi no- J'cmeodre' > il hiààroït 
luitf omittanws. Cic. de avoir ua plongeur dcpf* 
Kat. Dior. | . 1 4. Socrile loi» 

Ta 
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& lui enleva jufqu'à fon Grédit. La Philo^ 
fophie, qu'il connoiflbit déjà, lui offiit 
dans ce moment un port : il eut le bon eA 
prit de Taçcepter. 

Il y avoit alors à Athènes de quoi choi* 
fir. Toutes les routes étoient non-feul^menc 
ouvertes, mais frayées, Ariftote, mort 'de- 
puis vingt ans , avoit laiffé à Théophrafte 
la gloire du Lycée ; Polémon oçcupoit la 
chaire de Platon ; Cratès avoit hérité de la 
diploide ou double manteau de Diogène ; 
Épicure , ailis dans fes jardins , prêchoit 
Pinaftion d'après Ariftippe &Hiéronymu$ 
de Rhodes; enfin Arcéfilas & Caméade 
foutenant le pour & le contre f rédoi- 
foient tout à de fimples probabilités. 

Zenon entendit tous ces maîtres, & fut 
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tant il ôca^rindécence & adoucie les pré. 
tentions. Il donna Tes leçons dans le Pé- 
die» ou le Portique peint par Polygnote» 
en Grec Stoa^ d'oà eft venu à fa feâe le 
nom de Stoïcien. 

On ne dira point de Zénoa > comme de 
certains Philofophes 9 ^ue femblable aux 

"^SnArumens de mulique, il rendoit des foos 
Harmonieux 9^ & ne les entendoit point. La 
haute idée qu'il donna du fage ne fut pas 
tout à fait un paradoxe» tant qu'elle fiit fou- 
tenue de fon exemple. Il eut des difciplçs 
dignes de fa réputation 9 parmi lefquelson 
compte Cléante , qui n'eut pas le'caraôere 
moins élevé que fon maître ; Panétius > qui 
fut Tami de Scipion; Poflîdonius, devant 

^ quilegrandPompéeabaiiTalesfaifceauxde 
l'empire. On y ajoute Caton d'Utique , Se • 
neque , Thraféas , Petus, Tenipereur Marc- 
Antonin & quelques autres, dont les ma- 
ximes aufteres , jointes à la hauteur du cœur 
Romain ^ ont mis le comble à la gloire du 
Portique. 
Le champ de la Philofophie étolc fi 



cultivé quand Zenon fe préfema, que et' 
foc pour lui une nécefllté de s*érablir dans 
les penfées de ceux qui Tavoienc précédé, 
n troiTva le moyen » en changeant les ter- 
mes ï en rafinant fur les définitions , de ra- 
feumt des idées anciennes > ôc de préfenter 
un édifice brillant capable d'attirer les yeux 
&*de rendre Tauditoire nombreux (r). 

Zenon fe repréfentoir le Monde comme 
un grand animal fphérique » compofé par 



(i) Flato 3 dit Cicfrcn, , 
rdiqiiîtperfiSiffîJniîm dif 
^iplinam p€ripatknicos 
ù j4cadtmîcûs nomtnibks 
diffrnntcs rrcongrucnUs , 
à quibus Stoici vérhh ma- 
^e quamfinetfuHs difft- 
runt. Ht dans un autr;; en- 
droit , en paTll'nt et U- 
nd^ 1 Nikil ûpyi r^j^c- 
riens , emendans fuperio^ 
fa hntmitatwnc vèrborutn^ 
Juile Lipfe eft bien clai- 
.^é d'adopter ce juge- 
ment du philorophe Uô- 
' saain > il en parle ^cme 
avec afl'ez peu de ména- 
gement. Toutefois il dcr 



fdfam rcïtmt des philo^ 
fophcs Grecs, rt^aiUott 
ponrfagloiTcacpûuTceÛc 
dtt nomRomain JlaiïToU 
dû fc TouTcnlr que lui- 
même accorde a Ciccron, 
dansccttr macicre>la plui 
grande aurorité » &: que 
CicérOB n'^tt pas le fcul 
qui ait fait ce reproche à 
!^non, ce Je le vois > difolt 
Folémon, qti) fuîvantla 
modederoii|>ays9 feglir- 
fc dans les jardins pool 
en dérober tes fhlirs »'* 
£rtfin 11 se iTerc^it pas dif* 
ficile de juAifier lo juge 
ment de Cicéron par ic$ 
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eonféquent d*un corps & d'une ame qui 
AgiiToiem réciproquement l'un fur l'autre, 
félon certaines loix naturelles & imnuia- 
blés, en vertu defquelles toutes leurs par- 
ties alloient à leurs fins propres, pour la 
plus grande perfedion du tout. 

Dans ce fyftêrae l'ame'du chef des Stoï- 
ciens étoit comme celle de tout autre hom* 
ine , une parcelle de Dieu (i) , attachée à 
une parcelle de matière organifée, & fou-* 
mife aux loix immuables de la Nature uni- 
verfelle, ne s'en croyoit pas moins obligé 
de Élire des efforts de vertu pour tendre 
vers ù, fource , & pour honorer le Dieu 
qui animoit fon corps mortel. 

U eue été plus eonféquent & plus con- 
forme à fon principe fondamental de Tim- 
mut2d>ilité des caufes & des effets , qui fera 
développé dans un moment , d'y tendre 
par le feul penchant, ea fe lailfaBt aller 
fans réfiftance aux imprèffions toujours 
viâorieofes du principe univerfel , qui , de 

(i) Cette doârine eft diyelofpée dans le SonjfL 
AeSdfiQiU 

T4 
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gré ou de force, emportoit tout (ans ex-^ 
ceptîon , corps & ame , vers le but de la 
Nature. Réfiiler à la loi de force qui règle 
l'Univers , c'étoit imiter le chien traîné par 
Feflîeu d'un chariot qu'il ne veutpas fuivre : 
les Stoïciens ufoient de cette image (i): 
Ducunt volentem fata^ nolenttm trahunt (2). 
Toute la vertu 9 toute la raifon , toute la 
iagefle devoit donc confifter à né point 
lutter en cette vie contre une néceffité in- 
vincible, «S^ij Dieu : c'étoit la grande ma- 
xime, le mot de ralliement de l'École. 

Mais il eft néceflaire d'entrer dans quel- 
ques détails des principes : on épargnera 
les citations qu'on trouve par-tout (3 j. 

Les Stoïciens mettoient de la diflëre/ice 
entre l'Univers & le Monde. L'Univers 
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Ils admettoîent plufieurs Mondes fuc- 
ceflîfs,périffant Tun après Tautre par le feu, 
& renaiflant de leurs cendres, comme le 
phénix , & comme lui , toujours unique 
dans fon efpece^ 

D'une fubftance primjtive à peu près la 
même dans fes parties , n'ayant d'autres 
différences quç le'plus ou le moins de fi- 
nèfle ou de groffiereté, étoient nés tous les 
êtres, Dieux, efprits, animaux, matière 
brute, fans diftinâion. 

Par le premier débrouillement de cette 
fubftance, les parties groifieres deftinées à 
compofer le corps du Monde , s'étoîent 
réparées des parties fubtilcs , qui dévoient 
en compofer l'ame ; ce qui conftiruoit deux 
fortes de principes. 

Ceux qui dévoient compofer le Corps , 
fe formèrent d'abord en éîémens , au nom- 
bre de quatre , tous altérables & deftnic- 
tibles ; & en cela différens des principes, 
qui , étant fimplcs , étoient inaltérables & 
Indeftruftibles. Les éîémens , après s'être 
çliangés réciproquement les uns aux au- 
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très une infinité de fois pendant tout le 
temps que fubfiftoit un Mon4e) & après 
avoir circulé dans une infinité d'individus 
de toutes efpeces, rentroient à la fin dans 
leur état primitif de principes j ou de. feu 
primordial , par h réduâion univerfelle. 

L'Ame étoit auffi compofée de principes> 
mais de ceux qui ne prenoient point l'or- 
ganifation des élémens : c'étoit , comme 
nous venons de le dire, la partie la plus 
fine & la plus déliée de la Matière univer- 
felle, qui avoit été féparée de la partie 
grofliere. Quelle étoit rorganifation pro^ 
pre de cette ame? Les Stoïciens n'en ùh 
voient rien fans doute ; mais ils lui don* 
noient en vertu , foit de cette orgamïa^ 
tion , foit de fa pureté , la puiflânce de 
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nouvelles : à peo près comme Tair qui , 
chaiTé dans un infomieiH de mufique , fait 
connoicre, par lesdiSërens fons qu'il pro- 
duit» les difiérences de &s mafles àc des 
niodificacioas qu'il y reçoit; ou comme la 
fève qui 9 étant i^xtte de la m^me nature 
dans la tige d'ime plante par oii elle s'é* 
lëve ) fe diftribue méthodiquemeipt dans 
les dîSéremes parties » & cxievient bois 9 
écorce> feuille > fleur 9 fruit» n'ayant au- 
paravant aucune de ces formes par elle- 
même. Il doit être permis d'ufer quelque* 
fois dlmages en traitant cette matière,, 
parceque la plupart des raifoanemens de 
nos pibilofopàes £9 rédutfem en dernier 
œrme 1 des cooip» aîions. , 

L'Ame du Monde , répandue par-tout 
fous différentes formes , & envifagée dans 
fes différentes fondions, avoir aufli diffé- 
rens noms. C'étoit Dieu , le grand Jupiter, 
la Nature univerfelle, le Deftin, Junon , 
Vénus , Minerve , la Providence. « On 
5' peut lui donner, dit Séneque, tels noms 
• qu'on veut; pourvu qu'ils fignifient quel- 
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• que influence des chofes céleftes fur 
9 nous : il peut en avoir autant qu'il a de 
» fondions ( i ). Voulez-vous l'appeler Def 
»> tin ? Vous ne vous tromperez pas : c'eft 
» le point à quoi tout eft fufpendu , la Cau- 
» fe des caufes. Voulez-vous l'appeler Pro- 
» vidence ? Vous direz bien ; parce que c'eft 
»fon confeil qui pourvoit à tout dans le 
» Monde , qui règle la marche irrévocable 
» des erres & les développemens de toutes 
«> chofes. L'appelqjp-vous Nature ? Il n'y a 
*> point de crime : c'eft de lui que naiflent 
» tous les êtres ; c'eft par fon fouffle que 
» nous avons la vie. L'appelez-vous Mondef 
9 II l'eft : il eft tout ce que vous voyez; tout 
»dans toutes fes parties ,.fe foutenanrpar 
9> fa propre force ». On lait jufqu'aojL An- 
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tipodes, ditPlutarque(i), que cette Natu- 
re univerfelle » Natura commumsj eft 9 félon 
les Stoïciens» la inême<:hofç que ce qu'ils 
appellent Providence » Deftin , Raifpn uni- 
verfelle. 

La définition qu'ils donnoient de Dieu 
répandra fur ces différentes dénominations 
le jour dont elles ont befojn » & fixera le 
fens qu'elles avoient dans le Portique. 
Voici celle qui a été recueillie par Plutar- 
que & par Stobée : « Dieu eft un feu ar- 
f» tifte , procédant avec méthode à la for-* 
9> mation du Monde , lequel contient en 
» lui»toutes les raifons féminales félon lef< 
9 quelles naiflent les êtres » conformément 
» à la loi du Deftin {i)^. On fent qu'on a 

(i) Chryfip. daos Plut, rapportée parSrobéc , leg 

de P lac, raifons fcminaUs fcm- 

(i) Stoid Dcum pro- blcht appartenir au Feu 

nunciant ejfe Jgnem arti- artiftc , plutôt qu'à la Ma- 

ficcm via procedentem ad tierc ; ce qui fera difcuté 

^ Mundi generationcm yqui dans un moment, Cicc- 

Mundus , feminaUs ra- ron donne la même défi- 

tiones omncs compUâitur nition en moins de mots : 

juxta quas fingulajecun^ Jgnem artificiofum ad gi^ 

dum fatum fiunt. De Plac, gnendum progredienum 

i. 7. Dan» la définition v/^.DcNat.Deor. z.zi. 
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dû préférer , dans cette tradudion , Pexac-* 
tmide à Télégance. A cette définition , Plu- 
tarque en ajoute une féconde par forme 
d'explicâticMî. « Dieu , dit-îl encore, eft un 
»fouf9e> un efprit qui, pénétrant de fon 
» aâion le Monde entier , prend di£Férens 
» noms , félon les formes dont il eft revêtu 
• dans les différentes parties »./^irf. 

Pour bien développer cette définition , 
Il fàudroit expliquer i.** ce que les Stoï- 
ciens entendoient par ce Feu, qui confti* 
''tue la nature de Dieu. 2*** Comment ils 
concevoient ces Raifons féminales qui di* 
rigeoicnt Tadion de Dieu, i."" Quelle idée 
ils avoient du Deftin & de fon influence 
fur la produôion des êtres* On va l'ef- ' 
fayer, fans toutefois fe flatter d'y réuflîr 
plçinement. 

Les Stoïciens concevoient Dieu fous Pi* 
dée de feu. Le feu , comme perfonne ne 
l'ignore , étoit le fymbole de la Divinité 
le plus généralement adopté par les na- 
tions polies; j'ajouterai, & parles Philo^ 
fophes du premier rang. Mais les Stoïciens 
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Yie s*en tinrent pàs-là : ils attribuèrent à 
Dieu l'eflencé même du feu. Ce n'étoit 
point 9 il eft vrai » ce feu qui fert à nos ufa* 
ges dans ce monde terreftre > & qui toute- 
fois y étoit regardé par les Anciens com- 
me le premier des quatre élémens. Ce- 
toit} comme on l'a déjà fait entendre , une 
fubftance infiniment fubtile &aâive j que 
d'autres nommoient Éther, Quinte(rence9 
par oppofition aux quatre élémens fublu* 
naires. 

Si ce mot eût été métaphorique chez 
Zenon » comme le font chez nous ceux 
^d'amcj d'efpritj de foufflcj il auroit peut- 
être été aufTi jufte qu'aucun autre % mais il 
fignifioit un corps , & un corps proprement 
dit , qui fe définiflbit par les trois dimen- 
fions , & qui donnoit à Dieu même une 
étendue cor{lbrelle , & une furface fphé- 
rique : Rotundam Dco formant (i). 

Tout étoit corps , félon les Stoïciens. 
Les afFeûions de l'amc 9 les vices 9 les ver- 
tus , étoient corps , parcequ'elles n'étoient 

(1) Dam Sen. ^4. 
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qu'on corps modifié : Coqforîsbona corpork 
funt : corpora ergo funt & quét anlmi-j nom 
hic quoque corpus ejl (i).' Zénon ne COn- 
noiflbit d'incorporel que le voide, Vtfpzr 
ce 9 le temps , & quelques autres êtres auffi 
métaphyfiques. 

Cela n'empêcholt pas que Dieu » ièloa 
les Stoïciens , ne fut une fubftance intelli- 
gente > douée de tous les attributs que 
nous donnons à la fubfiance fpirituelle. 

Ce feu , qui étoit Dieu 9 ètoit un feu ar« 
tifte 9 travaillant avec méthode jprogredicns 
viâj mot à mot, marchant félon la voie tra- 
cée (2) dans les matériaux mêmes, par. des 
caraéeres à peu près femblables à ce qu'on 
voit dans les femences des plantes. Art 1 
voie , méthode > raifon féminale » ces 
quatre mots étant à peu près fynonymes 
dans le ftyle des Stoïciens ,^1 fuffira d'en 

(i) Scn. Ep. 10^. Ils cot^s^ félon Vaxiomemc' 

définiflbicnt le corps , ce me dEpicurc , cité pat 

qui agit ou reçoit l'aâion. Sencque : Tangere nec 

Or rien ne pouvoic agir tangi fine corpore nulla 

fans toucher , & rien ne poteftres, Ibid. 

pou voit toucher fans ctrc (*; Cic. deNat. Deor. j . 

définir 
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Ijéfinir un pour entendre les autres. 

IJti art en général, eft une colledion 
de règles propres à diriger l'auifte dans 
los opérations de fon art. Ces règles peu- 
vent être de deux fortes ; les unes placées 
feulement dans rcfprit, comme modelq 
idéal de la chofe qui s'exécute au-dehors^ 
c'eft ainfi que l'écrivain, la main levée ^ 
n^ayant d'autre règle que fon idée , trace 
avec la plume une ligne circulaire fur le 
papier. Les autres font placées hors de l'ef- 
4>rit, dans les inftrumens méchaniques que 
l'artiftc emploie , & qui donnent à foa 
opération une direâion cenaine , qu'elle 
n'auroit pas iâns cela ; comme .quand le 
compas dirige la ligne tracée » & I0 rend 
exaâement circulaire. 

Pour iavoir de quelle nature étoient les 
règles ou raifons féminaïes que les Stoï^ 
ciens mettoient dans l'aâion du Dieu fpr^ 
inateur du Abonde, il ne faut.qu'examineil 
ii elles étoient dans l'intelligence de DSeUi 
comme des idées , oii dan& la Matière me* 
mei conuDe des qualités* c'eftà-dire, fi 

V 
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lefqueHes il à été formé : dont les raifont 
fénrinate^- qui gouvernent auK>urd^hiil lo 
Monde , hè peuvent être des idées. 

Et pourquoi les appeloient-ils raî/ons 
fiminahsy 6c fipn pas Idtesj fi ce n'étoit à 
caufede quelque analogie avec les femen* 
ces , c'eft-à-diré , à caufe de certaines for- 
mes ou qualités en vertu defquelles les 
principes origioailx occupoieni tel ouief 
lieu, produifia^em telle ou telle effence 
dans la Nacurei? Dieu formant le Monde t 
dit tin Ancien (î) , en fuivant bette idéci 
a imité le laboureur qui feme dans fon 
champ les efpeces que la Nature lui a don- 
nées , froment , orge & autres graines. Il a 
femé )'jmmorralité dans les cimyi^ parce- 
qiie la matière des cieux étoit en foi in- 
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croifieme point de la définition fur la jia- 
cure & l'influence du Deftin. 

Il y a deux mille ans qu*on demandç ce 
que c'eft que le Deftin, Si on perfide à 
faire toujours la même queflion» c eft une 
preuve qu'on n'y a jamais bien répondu. 
Et comment l'auroit on fait dans une ma? 
tiere audi obfcure & auflî profonde quQ 
celle-ci , où il ne s'agit de rien moins que 
de comprendre l'eflence de Dieu & ta raî- 
fon de (es décrets éternels ; de remonter, 
aux fources premières des loix phyfiques 
& morales ; enfin d'attacher folidement le 
premier anneau de la cliaîJie qui erabraJfe 
tous tes erres aÛuets & poflîbles? 

Quelquefois il femble que le Deftin eft 
une forte de NéceiTité qui fe tient ducôto 
de la Matière, laquelle y plu:s oi) moins 
docile fous la main de Dieu , s'eft oppoféq 
plus ou moins à la peifçâion de fon out 
vrage, Ceft l'opinion la plus généralement 
répandue chez ceux des Anciens qui onc 
eu des idées à peu prés Ju/les de la Divit 
flité. 
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Quelqoefojs cetre Néceffité paroît fe tfr- 
nir du côté de Dieu même» à qui fa propre 
nature femble impofer telles ou telles lois 
de caufaliré & d*opératious, dans lefquel' 
les rintelligence même & la volonté n'ont 
point d*mftuence eJÏencielle, Ceft la doc- 
trine commune des Fatalifles proprement 

D itres foisc'eft la perfeftion même des 
idées de Dieu , qui ne lui permet d'adoprer 
que le plus parfait poffible, ou qui lui dé* 
fend , aprcs avoir choifi dans le commeiv* 
cément , de faire dans la fuite des tempî 
un autre choix ; parceque les temps ne 
peuvent lui découvrir aucune vue nouvelle* 
Séneque voudront faire croire que dans fa 
féâc il ne s'agiflbit que de cette dernière 
nécefficé : Neceffe ejl ei eadtm placcre cui 
nifi opûma plaure non goffiint : nec oh hoc 
ininàs liècr&potehs eftj ipfc enim cft ncctf- 
fitas fua\i):Vim qaand on jr regarde de 
près, ôa voit que cç bel extérieur rfefl 
pas tfaccord avec le fond du fyftême.. 

(i) Scn, giorjf. naa. Praf. 
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Chryfippe , un des principaux chefs de 
rÉcole Stoïcienne» nous dépeint Taâioa 
du Deftîn comme une chaîne immenfe ôc 
infinie» dont tous les anneaux s'entraînent 
& fe fui vent néceflairement , & qui » em- 
braflanr dans ion circuit les temps & Té- 
ternité , comprend tous les renouvelle- 
mens confécutift des mondes > dont elle 
eft elle-mcme tiffue & compofée : Sempi^ 

tcrna & indccimahUis firics rerum j & cauna 
volytns fcmtt & impltcans pcr Attrnos confc' 
éfuentU ordines ex quitus apta & connexa c^^ 
Cette brillante définition, qu*AuIu-Gelle 
nous aconfervée & traduice{r), préfente 
le Deftin en grand, non-feulement dans 
lesévénemens fucceflifsou fimultanéesde 
chaque monde en particulier, mais encore 
dans la fuccefllon des mondes à VinRnu 

Or cette chaîne facrée^ comme l'appelle 
Marc-Antonin(2) , lie les Dieux aui&biens 
que les hommes > & les lie invinciblement 

(i) Lib. c.fcuU Sf- m-do rtnmÉrâÂie : nom 
neque : Faia nos ducunt, incidum cunSa , fidvc^^ 

caufa pendet ex câùfa : • niant. De Prov. c. ;, 
grivata ac^ubtiça longui (x>) tif . 4« S« 9« 
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Eadem neccjfttasj dit Séneque» & Deos aÛi 
Ifgat j ac irrevocabilis divina àtqùe kumààd 
eurfus vehit. C*eft on torrent qui fe préci- 
pite , & qui dans fon cours rapide em- 
porte irrévocablement tout ce qui exifte^ 
fans exception. 

Et afin qu'on ne penfè pas qu'il s*agic 
^ulement du foleil , de la lune & de quel- 
ques autres {ilarties du Monde , regardées 
par les Stoïciens comme des divinités quf 
dévoient fë fondre dans Tembrafement de 
l'Univers, & nullement de Jupiter, au- 
teur & fôuverain de la Nature. Voici ce 
que dit Seneque : « Que deviendra le Sage, 
9E>s'il arrive qu'il foit abandonné de fé^ 
s>ami8, retenu dans les prifons, ou reie- 
» gué chez des peirples barbares, ou arrc- 
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fo fe livre à fes penfées ». Qualis cft Jovîs 
€umj refoluto Mundo & Dits in unum confu" 
J& j paulifpcr cejfante Naturâ j acquiefcie 
Jibi y cogitationibus fuis traditus (i). C'eft> 
comme on le voit , Tapaihie de Jupiter 
Tpropofée pour modèle de l'apathie du Sa- 
>ge : mais qu'eft-ce que cette apathie do 
plus grand des Dieux? 
: Il eft eflentiel de faire attention à ces 
«ois moi%i paulîfper cejfante Naturâ. On a 
dit ailleurs que dans la Philofophie an- 
cienne, le mot Nature^ pris aôiveraent 
comme il Teft ici , défignoit le principe 
qui fonne les êtres, qui Iqs conduit à leur 
perfeôion & à leurs iEns. On a dit aufli , il 
y a un moment, que les mots Nature^ 
Vieuj Jupiter j étoient fynonymes chez les 
Stoïciens. 

Or , dans Tétat dont parle Séneque , la 
Nature refte fans aâion ; Jupiter y reftc 
donc lui-même. Ceft le fens ilacquiefàt 
fibi. Ce repos eft-il le repos d'un être qui 
vertle&^quî penfe fans agir, ou la l^thar^ 
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gie d'un malade y dont toutes les fiicultèt 
ionc arrêtées & fufpendues ; ou enfin une 
Hiort réelle % confiftant dans la décompo« 
fition même de Jupiter régnant r de ma-- 
> niere que ce Jupiter lui-même ne foit plus 
qu'un état chaotique de la fubftance uni- 
verfelle réduite dam fes principes (i)? 

Pour en juger, il faut confidérer Tétat 
des cbofes dans ce moment. Tous les Dieux 
font rentrés dansVocèan de fuhftance d'oà 
ils avotent été tirés; confufisDUs inunum : 
le Monde entier eft détruit ; refoluto Mun- 
do. Il n'a plus ni fon corps 9 ni fon âmes 
tout eft mêlé, brouillé, confondu. Jupiter» 
qui étoit ame du Monde , parcequ'il eD 
animoit le corps, a donc cefié d*êxre ce 
qu'il étoit : il a donc été fournis lui-même . 
à la loi du Deftin univcrfet > & cnfeveli 
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ior & reciorj fcrlpjit quidtm fata ^ ftdfiqui^ 
tur. Oui > pour avoir écrii les deftîrrées , le 
grand Jupiter n'en eft pas moins obligé de 
les fiiivre; parcequ'il ne les a écrites que 
fous la diâée du Deftîn^c'eft-à-dire, d'une 
caufe donr il n'eft pas le majcre> & qui 
Tentraîne lui-même dans fes révolunons 
périodiques. Son repos » dans la conftifion 
des tlémens^ feroiï éternel » fon fommeil 
feroit la mort » fi la chaîne fatale ne le 
retirait pas du fond de l'abîme où il eft 
plongé avec tous les autres êtres. 

Ce moment de délivrance arrive : appa* 
remment en venu de quelque raîfon fémi- 
uale déterminant ie Deftin, ou déterminée 
par lui* Il fe fait un trémouflemeni univer* 
fel dans la maffe informe \ c'eft la Nature 
qui fait fes apprêts pour conmaencer un 
Monde nouveau : ex integro gcncrabitur. 
C'eft le réveil de Jupiter. Le mouvement 
continue : les principes les plus déliés s'é- 
ievent d'un côté, les parties graflîpres fe 
pi écipitent de Tautre ; toutes par la même 
adlioQ» qui a des effets difiérens , feloa les 



raifons féminales qui fe trouvent dans \e* 
fujers oQ elle efl: reçue. Les parties fubriles- 
acquièrent par leur réunion & leur difpo- 
fiiion refpeôive, la raifon & TinteUigen- 
ce, & avec elles le fceptre & l'empire de 
ce Monde nouveau : c'eft Jnpirer formé & 
revêtu de fa gloire, Dieu faprème^ Dieu 
unique , qui s'étend par-tout, qui pénètre 
le corps du Monde , comme Tame pénètre 
Celui des animaux terreftres , fe formant 
lui-même en formant le Monde, agiffanc 
fur le vafe qui le contient, comme le vafe 
agit fur lui ; Mundum haBen mcnum qud> & 
fej & Ipfum fabrkatafit (i). 

Pour mettre une certaine liaifon dans 
cette partie du fyftême Stoïcien, \\ fàudroil 
regarder le Deftio fous deux hcos , & dans 
deux temps : d*abord comme une force 
aveugle, lorfque la mafleuniverfelle s'a- 
gite, & femble chercher un commence- 
ment d*organifation ; enfuite conune una 
force intelligente , lorfque cette maffe eft 
en partie ouiout à fait organifée» & qu'ellft 

(i.)Cic.X«c, 37. 



r 
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le maintient dans route fa perfeôion 6c 
toote fa force. Par-là Jupiter eft tourà tour 
De/Un aveugle & Deftin intelligent ; mais 
tou|ours automate 9 dans un état comme 
dans Tau tre, n'ayant d'idées, de volonté, 
même d'aâîon , que par un reflbrt de fpon- 
'ttnéité. 

Si cela eft ainfi , me dira-t-on , à quoi 
Ipouvoit fervir l'intelligence que les Stoï- 
ciens donnoient à Dieu? à quoi fervoit la 
volonté, qui fuit l'intelligence , & fa li- 
berté , qui eft le réfultat des deux ? 

Il eut été plus (impie fans doute, & plus 
conféquent pour eux , comme pour tous 
les Fataliftes en général , de dire que la 
Caufè univerfelle étoit deftituée d'une in- 
telligence & d'une volonté qui n'ont point 
d'effet réel , ou même de dire qu'il n'y 
avoît point de Caufe univerfelle, comme 
l'ont ditStraton & Épicure. Mais il eût paru 
dur à tous ceux qui n^oient pas auffi har-t 
dis que les deux Philofophes qu'on Vient 
dénommer, dédire au genre humain, qui 
voit dans le Monde tant de cbofes ordoa^ 
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nées , qu'il n'y a nulle Caufe qtn les or- 
donne ; ou que cette Caufe eft privée cfin^ 
telligence,, tandis qu'on ne peut nier que 
l'homme ^ qui n'eft rien en comparaifbn » 
connoit dès fins & emploie des moyens. 
Par la même raifon , il a fallu accorder à 
cette même Caufe univerfelle une volonté» 
parceque la preotiére chofe qui fait bé- 
gayer un en&itfC'eft;tf vtfz^xjpar la conC* 
dence vive qu-it a de fa propre aftivitè. Eo 
fuivant la même analogie » il faltoic admet- 
tre une troifiême faculté , je veux dire» la li* 
berté du choix : car à quoi fert de connoftre 
& de vouloir pour agir » fi on eft décermîiié 
néceflairement à agir comme fi on n'avoit 
ni connu , ni voulu ? Il falloir opter; laifler 
la liberté à Dieu , ou l'ôter à l'homme. 
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une roidear inflexibie. Ik eurent recours 
à cette fineile de qnelquo Théologiens 
modernes » qui confondent le volontaire 
avec la liberté du dioix (r). Mais c'étoit 
un de ces endroits foibles par oà Carnéa* 
de (2)» purgé d'ellebore 9 anaquoit avec 
le plus de fucoés les Stoïciens : Duamt vo- 
icmcm fata^ noltiuem traluint. Ce feul aveu 
loi donnoit la viâoire. 

Pour récapituler en peu de mot» toute 
la doârine des Stoidens» le Monde» fous 
la direâion de la Divinité^ ou plutôt Dieu 
lui-même > animant le Monde 9 n*étoit dara 
le fait 9 & à proprement parler 9 qu'une 
horloge am'mée 9 qtri fe plaifofr à comptef 
elle-même les heures qu*eUe marqooit ni^ 
ceflairement. Il pouvcMt k rappeler le paf- 
fé , prévoir Tavenir , fe faire des idées ; 
mais ces idées n'influoiem en rien fur Tétat 
des êtres; cette Providence, dont on fai- 
foie tant de bruit dans le Portique » étoit 
tout au plus un redbrt machinal 9 c'efhà-i 

(i) Non txitmA De^t kgen , volunia:€m gJH, 
fo^crc^ftdfyam illii in (1) AbIo-CcUc. 
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dire , gouverné plutôt que gouvernant. Ce 
n'étok , comme Varron le i^eproche aux 
Stoïciens, qu'une vieille Fée » qui n'avoit 
d'idées que ce qu'elle en recevoit du DelHn> 
& qui ne répétoit que ce qu'elle avoit ap- 
pris de lui : Aniis fatidica (i). Ge qui n^em» 
pcchoit pas que Dieu , félon les Stoïciens i 
ne fût trds-boOf tfds-fage , très-jufte , très- 
puiflant, même trè^libre. Le peuple, qui 
ne favoit pas le fond des penfées, croyoir 
qu'on louoit fes Dieux , tandis qu'il s'en 
falloit peu qu'on npfe moquât d'eux, com- 
me on fe moquoit réellçmemde lui (2). 

Cependant on doit dire, pour leur )uf- 
^âçation, que les Stoïciens n'ont guère» 
dit, dans leur fyftcme de phyfiologic , que 
ce qui avoit été dit des les temps fâbuleuxt 
Se enfuite repéré dans toutes les Écoles 
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fonde, un ceriain voile refpeflaeux, qui 
îiiroit couvert auffi la foiblefle des penfées 
humaines, ils voulurent analyfer jufqu^au' 
bout un fjrftême qui n'croit appuyé que fut 
des notions imparfaites : ce fut la fource 
de Jeurs erreurs. Quand les Géomerrer 
s'élèvent dans leurs fpécularions, ils ont 
pour bafe des quantités données , dont ils 
Ont des idées précifes : c'eft pour cela que 
leurs rèfultats font iutles. Mais quand, fans 
connoîtrece que c*efl: que fubftance,mou' 
vement, caufalité proprement dire, fans 
avoir d'autres idées des chofes divines 6c 
éternelles , que celles que nous avons defe' 
choies terreftres Ôc paflagercs, nou? vou- 
lons rendre compte de la Divinité; plm^ 
nous allons loin, plus nos erreurs devien- 
nent abfnrdes. 

Les Stoïciens , accoutuiiiés à définir, à 
divifer, & fur-tout à'nè jamais douter, 
furent pouffes par letfrs adverfaires dans 
des conféquences qu'ils n'avo/enr pas 
prévues., & qu'il leur fallut admettre, 
pour ne point abandonner l'honneur de 

X 
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rjÉcole , qui auroît été compromis. 

Pour couvrir en partie ces défauts , ils 
remployèrent les fubterfuges. Ils fe firent 
un rempart épineux de dialeûique x/pi-- 
nofum dijferendi gcnus (i). Ils y joignirent 
l'appareil éclatant, d'une Morale toute 
en paradoxe j qui impofâ au peuple , à ce 
peuple auquel les Philofophes ne man* 
quent guères d'en appeler , quand il^ fe 
fentent trop preflés :& malgré l'abûirdité 
des principes & rénormit;é des çonféquen- 
ces, rÉcole fe foutint par l'éclat éblooif- 
faut des paradoxes & par la gravité des 
mœurs. Nous n'ofons encore aujourd'hui 
la juger en rigueur , à caufe de fon enthou* 
fiafme & de fes grands exemples de vertu. 
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SE CTION III. 
Les Phtsicteks. 

X^£ Deftin 9 càufe aveugle du Monde » 
père & fnaitre des Dieux, des hommes , de 
tous les lêtres, fans être Dieu lui-même» 
ni avoir aucime eflence déterminées étolt 
une énigme abfurde, bonne tout au plus 
pour le peuple » qui » n'ofant s'en prendra 
aux Dieux dàAs fes malheurs » aime «nfeux^ 
comme les enfàns, frapper fur une caufe 
vague & imaginaire» que de relier fans 
vengeance (i). 

D'un autre côté , cette diftributioA ma«^ 
iîcale d'une Ame univerfelle depuis le cen- 
tre du Monde jufqu'à fa circonférence & 
au-delà , n'étoît qu'un vain affortiitient d'i- 
dées agréables ) un jeu d^efprit, bon pour 
amufer des ledeurs frivoles (2). Les fubti- 

( I ) Quanti furc Pkilù^ videntur omnia f Cic. dt 

fophiaaftimaruiaefifCui Nat.Deor.i^ 

tanquam aniculis t & Us (i) Axift. de Casio | %• 

fuidcm inJoâii ffitfofini ^« B» 
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lires des Sophiftes étoient tomt)ées, depuis 
Socrate , dans le mépris qui leur était dû; 
& le langage myftiqué de Phton & dePy- 
thagore ayant perdu tout fon mérite , qui 
îi'avoit guères été que celui de la nou- 
veauté , il ne reftoit d'autre parti que de 
revenir auîc explications phyfiquçs , déjà 
tentées dans ko fîecles précédens, & dont 
on croyoit pouvoir mieux efpérer , à caufe 
de quelques lumières acquifes depuis, & 
de quelques erreurs reconnues. 

Le nom de Phyficien , pris dans fa plus 
grande étendue , peut fe donner à tous 
ceux qui étudient la Nature , folt en gé-> 
néral , foit dans quelqu'une de fes parties.' 
On lui donne un fens plus reftraint, quand 
on l'applique à ceux qui font des recher- 
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de la Matière » en faifant abflradion de 
toute Caufe première , quelquefois même 
lui donnant l'exclufion. 

Les Théologiens s*étoient contentés 
d'enfeigner aux nations l'influence de la 
Divinité fur tout ce qui fe fait dans l'Uni- 
i^ers , fans fonger à aucune forte d'expli- 
cation. Les Poètes, perfoniôant tout juf- 
qif aux élémens , en avoient décrit les ac-« 
lions & les facultés à leur manière , raifon- 
nant moins encore que Iqs Théologiens. 
Les Métaphyfîciens avoient raifonné » mais 
(ans fin & fans fruit, comme fans principe 
folide* Les Phyficiens donc , laiflant éga- 
lement & les traditions , & les fixions ^ 
&. les fpéculations , tant des uns que des 
autres , s'attachèrent à donner la raifoof 
naturelle des effets de k Nature, c'eftà- 
dire , la raifôn de l'effet , tirée de la nature 
même de la caufe , de fes principes com- 
pofans , & de la manière dont ils^ font em- 
ployés en elle pour la rendre capable de* 
produirtf^fes effets. 

les PbyfiQeus prirent pour guide les fefi&^. 

Xi. 
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& rçxpérience , quand les objets le peç-. 
Hiçttoient , & l'analogie & le raifonnemeni 
quand robfervation n^avoit point de prife^ 
fur les reflbrts intérieurs. 

Par les fens^ ils connurent la Matière 6ç 
fes qualités premières > qui font rétenduej^ 
la figure 9 Timpénétrabilité) ia pefânteur % 
la mobilité; enfuitefès quabtés fécondes» 
le froid, le chaud, le fec, Vhumide, & les 
autres, tant fimples quecompofées^ 

Par Tanalogiç, ils imaginèrent , les ans 
«me matière mere,indiâérente à toute ef 
pece de formes» variable & vajriant faoft 
ceife , félon certaines lois phyfiques ; d'au- 
tres, des particules élémentaires de difè« 
rentes efpeces, de différentes figures, ei^ 
mouvement , ou en repos , douées de qua-^ 
lires apparentes 01 




DSS CJVSis PRÈMÏÉ»ES. ^tf 

léi priiteîpanx cfieîS cfe c(3!te clalTe de 
Philofophès , font Atîftote & Straton de 
Lampâque» qtA toa& dedx ont tiré tous 
les ^es des qaâHiéfi eflentitelles & éter- 
nelles de la JMbtiere^avtc cette différence 
touceftMis que le premier ibmble donner 
l'ius «ft'nlécfaaiiifîAe^ ^ Stiatôn àJa fpour • 
tanéité. « 

Nous avons (Et plus haut que Tidée do- 
lïiot Naiurt avoii été employé même avant 
qu'il y eût des Phyficiens ouPhUofophes;. 
qu'Ifis cH« les Egyptiens, Vénus en Orienti^,, 
Rhéa, ïlyrhie i Ludne, Prorhyrée, &c* 
n*étoient que des noms diiférens pour dé- 
figner cette force qui amené au jour tout 
ce qui fc produit. Nous avons parlé des 
cent noms qu'on lui donne dans un hymne 
d'Orphée y & qui tous peuvent être rame- 
nés à la même fignifîcation. Uu(age des : 
premiers temps étoit de donner de$ corps 
aux idées intelligibles ; ce qui fut une four- 
ce d'erreurs pour eu^ :dans les temps poP 
teneurs, TaWlradion a converti les corps^ 
munies en idées intelligibles : ce qui a été 
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une autre f#urce de mfeprifes pour ncms; 
Lorfque la Philofophie fut réduite en 
iyftême régulier, ayant fes procédés par 
définitions, divifions, par preuves ôt ob- 
jetèions, l'idée attachée au mot nature fut 
analyfée, mais elle n'eu cm pas moins Ip 
fort des idées obfcures, qui ne peuvent être 
terminées % même par le fecours de l'ana^. 
lyfe, Ariftote r^y^tconfidérée fous divers 
afpeôs , la définit , comme caufe , un prin" 
cipe de mouv<?ment & de repos effenoef 
lement inhérQnt à l'être; dans lequel il ré' 
fide. On a expliqué ailleurs cettç déW 
tion. Il s'agit ici de voir comment le Phi^ 
lofophe l'appjiquoit à Torganifatioa da 
Monde & de fes parties. 
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ARTICLE L 

Afifioïc^ 

ou ZES NjiT ir K£S ACTIVES. 

Aristote entrant dans la carriera 
philofophique , commença par abattre tout 
ce qui avoit été fait avant lui. Il fit main- 
baffe fur Vuiiité d*Élée> fur les nombres dç 
Pyrhagore > fur les atomes de Dcmocrire > 
fur les idées de Platon fon maître, fur le 
dcïlin d'Heraclite ; (car les Stoïciens n'a- 
voient pas encore paru (i) j pour mettre à 
la place quels principes ? Nous voici déjà 
arrêtés. 

Comment peut-on les démêler dans Tes 
écrits , qu'il a rendus d'un accès (i difficiles 
que même de fon temps, & de fon aveu 9 
on nepbuvoit y rien comprendra , fi on 
n'avoit pas entendu fes leçons ? Car ç'eft 
lui même qui çn parle ainfi dans une lettrei 
Alexandre. Ceprince paroiiToit aïécontent 

0)Phyf. I. i.4. 



de ce qoe lePhilofophe avoit donné an p* 
Wic fes leçons fecrçttes.^ Elles font don- 
» nées y lui répond Arrftoté , & né le font 
» point ; car ceux qui ne nfauront point en- 
» tendu>ne poun'ontyriencoraprendre(i). 
Platon fe cachoit dans les replis d'un 
long dialogue ;Socrâte, dans le ton éqai^ 
voque d'une iro;iîe férieufe ; les Py thago-r 
ricîens, dansiéurs expreffions fyniboli* 
ques ; ceux d^Élée, dans les fubterfiiges dis 
h fophiftique ; Heraclite , dans ks ténèbres 
chéries : Ariftôte trouva lé moyen nouveau 
de pardltre dire fa penfée ûmplement, fans 
détour» & d'avoir toutefois , comme les 
autres , une doâtine publique & des fecrets 
d'école. Il ufe d'expreffions propres; mais 
elles font quelquefois fi courtes ou fî va-i 
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n'aient produit des volumes de commen- 
taires, n'y eût-il que celles de la Nature^ 
& du Mouvement, Il donne des exemples i 
mais l'application n*en efl: pas toujours ai- 
fée. II a des conftruâions hardies , des el^ 
Èpfes fréquentes, des mots faâices qui; 
comprennent un grand nombre d'idées 
îtbftraites, difficiles à embrafler, plus diffi- 
ciles à déterminer v enfin on trouve chea 
lui des coatradiâions telles ou apmpen^ 
tes» fpit par oublia ott à diciifi«ini» ou par 
changement d'opinioiK 

Qu'on j.oigne à ces caufes d'obicuritëf 
celles qui tiennent à U matière 9 qui (ta 
toujours obtcure par eUe-mjêinf() (bus la 
diâàon la plus claire : çellesiqj^i viennent 
du travail des vers, qui feïont exercés pen^^ 
dant cent trente ans fur (es écrits, eof erré? 
dans un caveau : celles du travail des co* 
piftes ^ des éditeurs, qui ont voulu corri- 
ger par conjf âure Ce qu'ils n'entendoient 
pas , ou fuppléer de génie ce qui leur pa^ 
roiiToit manquer : celles qui viennent des 
commentateurs > qui ont accablé le texte 
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de leurs propres penfées : enflh qu!on jr 
Joigne les fuppofitions. de plufieurs livres» 
qui ne font peut-être pas d'Ariffote , Il 
fuppreflîon de plufieurs autres , qui p. ut- 
être font de lui, les interpolations , les 
tranfpofîtlons . . .toutes ces caufes réunies 
prouvent bien qu'on peut dire avec Thé- 
miftius, qu'il y auroit de la folie à elpérer 
de déchiffrer entièrement un texte fi énig- 
matique , & de. trouver une clé que Tau- 
teur avoir d'abord cachée lui-même avec 
tant de foin, & que la rouille des temps 
ôc les accidens de toutes efpeces ont fait 
entièrement difparoître. 

Le fiecle d'Ariftote n'étoit plus celui où 
îl avoit été permis aux Philofophes d'a- 
vouer leur ignorance, & de dire que I^ 
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les fyftêfnes des Philofophes antérieurs. 
^ Cela étoit aifé quand ils avoient tdlt ; & 
' fls Tavoient fouvent , finon en tout , du 
' moins .eu partie. Quand ils avoient raifon » 
on préfentoit leur doârine daril un jour 
peu favorable. On ajoutoit 9 on retran- 
choit , en un mot on plaçoit ces adver- 
iaires trop peu commodes dans des pofi* 
tions où ils ne. pouvoient pas tenir ; & 
quand ils étoient terraffés au pied du nou« 
veau maître, celui ci, glorieux de fa vic- 
toire , s^approprioit les dépouilles des vain- 
cus , & regnoit feul , fans concurrens ; à 
peu près , dit Bacon, comme les empereurs 
Ottomans , qui égorgent leurs frères , pour 
régner avec plus dô'fécurité : AriftotcUm 
more Ottomanorum putavijfe rcgnarc fe tuth 
haudpojfcj nijifratrcs fuos omncs contruci^ 
dajfct{i). 

Ariftote n'eft pas le feul qui ait employé 
cette rufe peu philofophique. Qui le croi- 
roit ? Zenon , le fage Zenon , chef des Stoï- 
ciens; Épicure, qui fe piquoit fur toutes 
(i) De Augm, fcitnt. )» 4. 
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chofes d'être philofophe par lai-mêniei 
jn'ont%uêres eu d'autre mérite en fait de 
ijrftcmes , que de fonder des dénominations 
nouvelles. 

Je laiffd* d'autres de qualifier cette con- 
duite : je me contente de redire ici ce qaî 
a été dit mille ibis par ceux qui avoient 
de l'autorité en cette partie , que la plu- 
part de ces grands Philofophes ayant été 
la dupe de Ceux qui leur avaient promis II 
vérité, ont cru qu'il leur féroit permis de 
traiter leurs difciples comme ils avoient 
été traités par leurs maîtres. 

Et après tout , pouvoient-ils , dans leut 
pofirion , avduer que leur Philofophie » qui 
fàifoit profeifion d'avoir réponfe à tout % 
qui s'élevoit Jufgu'aux limites du Monde, 
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. indicés au nivean des Sophiftes 9 dont le 
nom étoic tlevenu uoe injure» pour avoir 
mis des mots à la place des idées, & pour 

^voir ufurpé un empire tyraonique fur les 

"Ç^rics par de vains preftiges & de fàufles 

iiibcilités. 

On peut luger , par ce préliminaire, dtt 
degré de confiance que nous avons nous^ 
Docmes dans Texpofé qu'on va lire. Nous 
ne parlerons point des trois principes mé- 
taphyfiques dii Philoibphe , la matière , la 
privation & la forme, qui ne font que des 
êtres de raifon, desabftraâionscreufes» 
qui n'ont ni réalités en elles-mànes , ni 
adion fur les êtres. 

Congdérons d'abord le gbbe de l'Uni-* 
vers , comme fuipendu au milieu de Tefpa* 
ce. Dans ce globe > Il y a , félon Ariftote» 
trois fones d'eflçnces ou êtres ( i ) ; Veffincc 
immobile & uècormpHile^ qui remplit la pre* 
mjf re.fphere,& enveloppe l'Univers ; Yef- 

(1) Ariftote entend par reUe > par laqueUe elle efl 
Effence, qne fabftaacc^nji conftitnée ce qu'elle eft. 
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fincc incorruptible &• mobile y qolî s*étènd dé* 
puis la première fph€re)ufqu'àVorbite de 
la lune ; & Vcjfencc mobile & corruptibk^ qui 
defcend depuis rorbite de la lune/urqu'^u 
centre de la terre (i). De ces trois efTences^ 
les deux premières compofent la fphere cé< 
lefte, & la troifieme la fphere fublunaire. 

Toutes ces effenc^oufubftances ont en 
elles , & par elles-mêmes > leurs qualités ef- 
fentielles , qui ont été de tout temps '& 
feront toujours les caufes déterminantes 
de leurs pofitions , de leurs formes ^ de 
leur état. 

Comme des trois effenceè, îl n'y en a 
que deux qui foient mobiles , il n'y a auflî 
que deux fortes de mouvement ; l'un recf^f- 
ligne du centre à la circonférence , ou de 
la circonférence au centre, produit par la 
pefanteur , ou la légèreté abfolue ou rela- 
tive des fubftances : l'autre circulaire , pour 
la fubftance qui n'eft ni pefante ni légè- 
re (2). 

■ /'^ R^^^^^' '• ^' ^' lusavoitpris pour ptinci- 
(2,) De Calo, 1.2. Ocdl^ pc$ a^ifs dans ic Monde 

La 



l>Es Causes premières. 537 

La portion de la matière fublunaire, qui 
étoit douée d'une légèreté abfolue, forma 
par fon mouvement rediligne du centre à 
la circonférence, la fphere du feu élémen- 
taire. Celle qui avoit la pefanteur abfolue 
eut le mouvement rediligne de la circon- 
férence au centre ; c'eft la fphere de la 
terre : deux mafles , entre lefquelles fe trou- 
vèrent néceffairement Tair & Teau, qui ont 
à la fois la pefanteur & la légèreté rela- 
tive ; Tair étant plus pefant que le feu, & 
plus léger que Teau , l'eau étant plus lé- 
gère que la terre & plus pefante que l'eau» 
(i) Ainfi il y eut d'abord autour du centre 
quatre efpeces de corps principes ou élé- 
mentaires , renfermés fous l'orbite de la 
lune, la terre , l'eau, l'air & le feu ; où ils 
éprouvent diflférens changemens fucceffift, 
tant par les contrariétés réciproques de 
leurs qualités , que par l'adion des aftres, 

fablunaire 9 les quatre que les mêmes effetipou^ 

qualités contraires inhé- voient ccre produits par 

rentes aux élémens ; le la gravité > & par la ié« 

chaud » le froid > le fec gerecé. 
l'humide. AxiiT^rc trouva (0 De Calo ^ 4. 4% ;• 

Y 



dont les allées & les retour$. périodiques 
ramènent aufli des différences périodiques 
dans ces élémens^ 

Quittons la fphere fublunaire, & éle- 
vons-nous dans Tefpace célefte, où régnent 
les Dieux. Là , nous trouverons une cin- 
quième nature , ou Quinteffence^ qui fe 
meut circulairement, parceqp'elle n'eft ni 
grave ni légère ; qui n*eft fujetre à aucune 
altération , parcequ'elle ne rencontre rien 
qui lui foit contraire (i); qui eft la parure 
des allres, ou le nedar des Dieux, parce- 
qu'elle eft fimpfe & pure comme eux. On 
la connôît encore fous \t nom d'JÉther , 
fubftance toujours la mcme , & rou;our$ 
courante, «^' -^ j'. 

Enfin au-deffus de cette Subftance érhé- 
rée eftPeflence du premier Moteur, qui 
meut fans fe mouvoir, ni être mu : Éther 
de l'éther, Subilance indivifible, infinie, 
Dieu en un mot , Etre \'ivan t , éternel , dont 
la penfée fait la vie (2). Voilà donc Dieu 
rempliflant la fphere extérieure du Monde, 

{i)Dc CœIo, i.f. ii)Ana.MctapA. 1^.7. a. 
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'^mbraflant , comme dans fon fein , les cinq 
eflences ou fubftances, Téther, le feu élé- 
mentaire , Tair , l'eau , la terre, comme des 
ipheres concentriques, dont la terre eft le 
noyau central. 

Quel eft le principe d'adivité , ou de 
caufalité qui agit dans ces fphcres ? 

Dés qu'Ariftote fuppofe que les cinq 
effences ont par elles-mêmes , de toute 
éternité , leurs qualités avives & en ac- 
tion , en vertu defquelles elles ont pris 
leurs pofitions, il s'enfuit non-feulement 
que le Monde eft unique , mais qu'il s'efl: 
formé de lui-mcme , néceffairement & de 
toute éternité , c'étoit le dogme favori 
d'Ariftote (i) ; & par conféquent que Dieu 

{i)De Caio, I. «. 9. difoit, Ou le mouvement 
10. &i. i. EtPty/I 8. 1. aâucl du Monde eft na- 
& 2. Ariftotc, faiûnt le turel, ou il eft contre na- 
Monde éternel, raifoti- tare. S'il eft conrrc-na- 
noit plus Jufte que les au- ture , c'cft un dcfordrc > 
très Pbilofophes. Ils fup- un état violent : aiKup 
pofoicnt tous que la Ma- Philofo;he ne le dit. S'il 
ticrc ctoif éternelle, de cftjiaturel,c'eft donccc- 
.qu'cHc avoit le mouvc- lui que la Maiiere a pat 
mène par clle-mgttic. Bp fa nature de toute étçr- 
partant dc-là , Aiiftotc nitc. Le mouvement ac^» 

Y2 
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i]*a rien iàit dans aucun temps , ni d^auconc 
manière pour arranger les fphereS) ni pour 
les former : tout s'eft fait, tout fe confçrve 
par les feules forces de la Nature : Naai^ 
rs yiribus ^ non Dcorum. De Nat. Deor. 3, 

A la bonne heure que les grandes parties 
aient été forniées & plactes ainfi ; mais le 
mouvement qu'elles ont chacune à leur 
manière , & quelquefois dans des fens con- 
traires ; mais les organifations de routes 
efpeces qui rempliflent le Monde fublu- 
naire ; tout cela vienr-il des feules qua- 

mel , qui fait Tordre du dans Tautrc , s'il ne for 

Monde, eft donc éternel; vient point de caufc qui 

le Monde l'cft donc lui- la hOiC pafl'cr d'un état à 

xncme. Ce raifonnement , l'autre, 
qui remplit les livres d'A- 

rifVote , tombe de lui- (i) Tout ce qui cft fait 

xncme, (î on dit, comme pat nature, a en foi le 

les Modernes, que la Ma- principe de fon mouvc- 

ciere n'a par elle-même ment & de fon repos, 

ni le mouvement ni 1ère- Phyjyq, i. i. text, 3. Et 

pos ; que ces deux états tout être qui a un pa- 

lui font indifférens , ic reil principe , a ce qu'on 

qu'eUe perfévere égale- appelle Nature. Jhid* 

SQcnt > foie dans l'un » foie tcxt, s . 
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lités naturelles des élémens? Revenons fîir 
nos pas. 

Au-defTus de la fphere des étoiles 9 qui 
eft la dernière de toutes , eft aflîs le Mo- 
teur fuprcme» qui meut fans fe mouvoir, 
parcequ'il eft acte purj & qu'en lui il n'y a 
rien en puijfance; ce qui ne feroit pas , s*il 
pouvoit fe mouvoir ou être mu *. car fe 
mouvoir ou être rau , c'efl: pafler de la puif- 
fance à Taûe. 

Comment donc peut-il mouvofr? AriP- 
tote nous l'explique par une comparai- 
fon (i). Dieu meut comme l'objet meut 
l'appétit. Mais fi cela eft , Dieu ne meut 
point, puifque l'objet ne meut que comme 
caufe occafionnelle , & non comme caulè 
phyfique. Les fpheres qui fe meuvent , & 
les aftres qui fe meuvent avec elles , ne 
font doijc point mues phyfiquement par le 
prenner Moteur. Par qui le font-elles? Par 
elles-mêiBes? Il le faut bien, puifqu*il n'y 
a point hors d'elles d'autre caufe de leur 
mouvement. Ainfi la fphere des étoiles fia 



cieiir par elle même d'orient en occident* 

eiDportant avec elle celles de Saturne > de 
Jupiter ï de M^jrSj &c, qui fe conforment 
À fun mouvement plus ou moins, feion 
qu'ailles font plus proches ou plus éloi- 
gnées d'elle ( r ). Mais ourre ce niouve- 
pieiu commun 5 lesfpheresdes plaiietes ea 
QDi cliacune un autre qui leur eft propre, 
d'occidenr en orient ; d'où peut- il venir? 
D'un principe pariiculier réfidani en cha- 
cune d'elles 5 & réfulrant de leur fubftance,^ 
Jl ne peut venir ni de Dieu , qui n'eft poiiit 
x:aufepJ]yiiqiïe; ni du mouvement deséroi* 
4es, auquel il eft contraire ; il faut donc 
qu'il y ait des principes moteurs, des âmes 
ou natures particulières pour chacune des 
ipheres planétaires, & des pJaneres. 
. Jl en fera de même du Monde fublunaire. 
Il y a d'abord l'influence fympathique de 
toutes les fpheres ,qui agiflent fur lui à pro- 
portion de leurs forces & de leur diftance. 
Il y a enfuite des principes particuliers , des 
çntelechies , c'eft-à-dlire , des efpeces d'a- 
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mes, de natures attachées à chaque iiidn 
vidu, pour le former, Torganifer , le con- 
duire aux fins de fon efpece. On ne dira 
point que ces âmes font des parcelles de 
la Divinité, quand on (ait que la Divinité 
ne fait rien , même où elle eft. Il faut donc 
dire que les êtres fublunaires font mus & 
gouvernés. par je ne fais quel principe de 
mouvement & de repos, réfidant en eux, 
& réfultant de leur compofition ôc de leur 
organifation propre. C'eft la doûrine du 
Philofophe (i). On entend alors en quel 
jfens il compare TUnivers à la maifon d'un 
père de famille , ofi il y a des enfàns fages> 
qui ne font jamais que le bien ; ( ce font 
apparemment les moteurs des étoiles) des 
efclaves d un caraôere quelquefois re- 
belle; (ce font les moteurs des planètes} 
& des animaux domefHqUes , qui n'ont que 
rinftinâ aveugle, & qui font tantôt bien> 
tantôt mal , au hafard (2) , parceque telle 
eft leur nature: oa en voit l'effet dans le 
Monde fublunaire, oà tout femble fe gou- 

(i) Phyfi z^t. (1) MÉuph, 14. lo./?. 100;. A^ 

Ï4 
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verner au gré de la fortune. C'eft donc le 
caraôere de chaque moteur qui décide de 
tout ce qui fe fait , ou qui peut fe faire dans 
chacun & par chacun des êtres : c'eft ce 
qui les conduit à leurs fins propres. Ce 
caraftere eft le réfultat (i) néceflaire de la 
fubftance & de Torganifation de chacun 
des êtres. Leur manière d'agir n'eft donc 
que leur nature > leur manière d'être ; & 
leur manière d'être n'eft qu'un réfultat 
méchanique de leurs principes compofans. 



{i)Naturœ ifia funty 
non artificiose ambulant 
tisy fed omnia cientis & 
agitantis motibus & mu- 
tationibus fuis. De Nat. 
Dcor. 3. II. Un être eft 
par nature, dit Ariftote , 
quand le principe interne 
qui rcÛJc en Lui le mtuc 



duifent des feuilles pont 
couvrir leur fruit , & des 
racines en bas & non en 
haut , pour fe rourrir , il 
eft évident qu'il y a une 
Caufe finale dans les ctrcÈ 
qui font & refont par na.- 
ture. Text, y- Car c'eft 
uncabAirdJté de dire < 
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LUnivers n'eft donc qu'une grande ma- 
chine compofée dfe roues qui fe meuvent 
par elles-mêmes > & qui , s'engrenant entre 
elles , produifenc leurs effets félon la na- 
ture des principes dont elles font compo- 
fêes , ou celle des fujets qui reçoivent leur 
impreflion. La Divinité intelligente n'eft 
caufe qu« comme le feroit un miroir vivant 
qui préfenteroit le modèle , comnie une 
loi écrite qui indiqueroit Tordre : tout fe 
fait en fapréfence, & rien par elle : toutes 
les forces font dans la nature des fubftan- 
ces : natuTA viribus (i). 

( I ) Cic . de Nat, Deor. mier moteur , chef du CiH 
3. 1 1. Ariftotc, dans fcs & de la Nature y intelli- 
livres de Phyfiquc ( X. 8 .) gent, infiniment heureux, 
donne an premier Mo- ' & par lui - même. Qnc 
tcur tous les attributs qui manque t-jf â cette bril- 
conviennent à Dieu , fans lante définition , recueil- 
dire que ce premier Mo- lie par Duval , pour être 
tcur eft Dieu. Dans fon digne de nos plus exads 
i4« Uvrc des Métaph. il Théologiens ? 
applique à Dieu tous ces II ne s'agit point d'ôtet 
mêmes attributs, & il dit ici à Ariftote la gloire 
que Dieu efi immuable & d'avoir porté jufques-U 
immobile, étemel , uni- fes méditations, ni â la 
que , immatériel , farts vérité un appui tel que 
forties^ ni grandeur, prt" celui d'Atiilocc ; mait 
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JI cft aifé de voir par cet expofé , en quoi 
Ariftote diffère des autres Philofophes , & 



*un «ucrc côté , il ne fant 
pas chercher à nous trom- 
per nous-mêmes. Nous ne 
dirons point qu'il y a des 
Savans qui prétendent qpe 
le livre 1 3 des Métaph. 
d'Ariflote aéré tellement 
interpolé, qu'on y a gliflÇ 
^quatre ou cinq chapitres 
qui ne font point du Phi- 
lofophe. N'eft-ilpaspof- 
/ible qu'on ait giiâé, &-' 
non des chapitres , an 
moins des mots & des 
phrafes dans le quatorziè- 
me? D'ailleurs ces deux 
derniers livres ne fc trou- 
vent point dans l'édition 
.d'Argyropile , qui cft la 
première. Enfin ils éroicnt 
de ceux que , félon le té- 
moignage d'Ariflote lui- 
mcmc , perfonne ne pou- 
voir entendre fans une clé, 
qu'il ne confioit pas à tout 
le monde. Mais voyons 
de près les parties de cette 
définition. ^ 

Dieu eft; mais il eft au- 
deflus de la circonférence 
du Monde > non aiilcuri > 



parceque c'cft-U qu'il 
xatm.Pkyf $. ij.t. 24. 

n eft immuabte & im^ 
mcbiiè, patcequ'il ne peut 
pa&r de la pui^ancc i 
Tadc ; parcequ'il ne peut 
receroir aucune forme 
nouvelle : c'cA par la mê- 
me taifon quil n'cft ni 
matière ni rien de maté- 
riel ; paicequc qui die 
Matiae, en Méiaphyiî- 
que , dit être qui peut 
paifer de l'état <k priva- 
tion à l'état de forme , ou 
réciproquement. Ainfî „ 
quand Dieu feroit /ther, 
il n'en feroit pas moin» 
immatériel , & comme 
tel, immuable. 

JI eft premier Moteur ; 
mais il meut comme rob- 
jet meut la faculté -, ce 
n'cft pas lui qui produit le 
mouvement, (^Metaph, 
14. 6, & de An. 3. 10.) 
mais il meut par nature, 
& non par choix ; il ne 
peut pas ne pas mouvoir v 
parcequ'il eft adc pur, & 
qu'il nepeut pas arc autxc 
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en quoi il leur reflemble. Timée 9 pour dé^ 
livrer Dieu du pénible emploi de gouver- 

mouvemens céleftes ^ 
comme le premier mo« 
teur les meut elles-mc- 
mes , par nature ; parce- 
que relie cft leur maaier* 
d'être. Ibid^ 8. 

Il n*a point de parues , 
parcequil cft un; il cft 
un, parccqu* ileftcominu. 
Il n*a point de grandeur ; 
parccquc s'il àîroît une 
grandeur , elle fetoit finie 
ou infinie : eUe ne peut 
être finie , parcequ*eUe 
ment d'un mouvement 
infini, tlle ne peut être 
infinie ; parccqu*il n*y % 
point de grandeur infinie^ 
Donc Dieu n'a point de 
gratideur ni de parties. 

Qu'on joigne toutes cet 
notions avec celle qu'il 
doime de la Nature ^ on 
voit combien il y a dans 
ces idées de complica- 
tions» decontradidions» 
d'obrcu rites » dfembarras. 
Quid muïtis? Si ex nof" 
tris notionibus antiques 
mâorcs j ArifiêtcUm ia 



çhoCc. Me'tapk. 14. tf. 

// efi étemel; mais par- 
ceque lemouvcment l'efl; 
& le mouvement l'efl, 
parceque le Monde l'eft ; 
& le Monde l'eft, parce- 
que les principes élémen- 
taires & leurs qualités le 
font: ainfi Dieu eftécer- 
ixcl comme tout cti;e l'eft. 
9hyf. 8.1.&7. 

Il effl unique ; parceque 
le mouvement étant éter- 
nel, il eft continu : s'il eft 
continu > il eft un: s'il eft 
un , iyfaut que le moteur 
foit un, ainfique la chofe 
mue eft une. Pàyf. 8, 7. 
text, 7. 

Il eft intelligent ; mais 
l'objet de Ton inteUigenge 
eft lui-feul ; elle ne def- 
cend pas aux objets vils, 
qui font indignes de lui. 
Metaph. 14. 9 • 

Il meut les inteltigenee§ 
inférieures y mais comme 
Dous l'ayons dit ; & celles- 
ci meuvent les cinquante- 
cinq fpheresdont Arifto* 
cç uJfe pour expliquer Ui 



ner le Monde , a voit imaginé une Ame 
comme un reffort univerfel , compofé de 
forœs coruraires, qui fembloit expliquer 
tous les phénomènes phyfiques & mo- 
raux. Platon avoir paru applaudir à cette 
penfée. Tout fe réduifoit à concevoir , affëz 
groflïeremem à la vérité, Dieu pur éther, 
à la circonférence du Monde-, & la terre, 
pure matière au centre ; & de la circonfé^ 
rence au centre, un mélange des deux fub' 
fiances & de leurs qualités. Ariftote ne pou 
vant fepaflcr de ces^ deux principes, tache 
de les déguifef ; mais c*eft rou|ours à peu 
près la même échelle : des natures m£Iées 
de bien Ô^denial^au-defrousde la lune; des 
natures plus parfaites & plus fages au-deflus ; 
& au-deflus encore, la Divinité, donnant 



primis , interpreteris , ni" 
hil mis inttrdum gra-- 
y lus y nihil fapientius ^ 
nihil conftantius, At-fi 
vocabulorum poteftates ex 
ipfo expiâmes ArijlotcU , 
fi quid ille corpore fecrc- 
cum ) quid partibus ca- 
tens > quid ç£cieatem 



caufam , quid Naturam 
nominaverit exquiras , fi 
univerfam deniquc difci- 
plinœ compofitionem at' 
untius confidcres ykabebis 
cur fententiam mutes , 6r 
multum infra veros fa- 
piêntes hominem collo* 
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par nature 9 au moins aux êtres imelligens» 
les modèles & les deffeins de leur conduite. 
Timée & Platon reftant en-deçà de certains 
détails, pouvoient croire & laifler croire 
que Dieu étoit réellement Caule ; qu'il 
yoyoit, qu'il agiflbit : la Providence con- 
fervoit fes droits. Ariftoce au contraire » 
voulant pénétrer jufqu'au fond desCaufes » 
fe perd lui-même dans fes principes , & 
nous laiffe voir le Monde fait, confervé, 
gouverné par un certain accord de Natu- 
re , qui rend rose indépendant de Dieu , 
pour être , pour fe mouvoir, & pour agir. 
En général, la difficulté infoluble pour 
tous les Philofophes , étoit de placer le 
principe du mouvement. Dans une Intel- 
ligence pure , comment agira-t-elle fur les 
corps? Dans la Matière ? Celle-ci paroît 
indifférente au mouvement & au repos. 
Us imaginèrent un milieu , qui fut d'atta- 
cher à une matière infiniment déliée tous 
les attributs de Tefprit. Mais cette idée ^ 
employée & retournée de mille manières 
pendant quarante ûççlçs^ôc toujours pleine 
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de contradiâions & d'embarras 9 a rametiè 
enfin la Philofophie aux deax fubftancesi 
efprit & corps, c(Miftatées par leurs efiets> 
quoiqu'ihcompréheniibles en elles-mêmes 
& dans leur manière d*aglr Tune fur Tau- 
tre. On s'eft enfin foil venu qu'on pou voit 
être encore philofôpte ^n s'arrctant où le 
four s'éteint, & qtfon ceflede Tctre ea 
Voulant s'avancer au-delà* 
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ARTICLE IL 

Straton de Lampfaque, 

ou ££S E £ é M E V S AS 1 M â^ 

A R I S T o T E ayant donné une diredioii 
fixe au mouvement des élémens qu'il em- 
ployoit dans la compofition du Monde > & 
îe^portant conftamment ou de bas en haut ^ 
ou de haut en bas 9 ou circulairement au- 
tour du centre, avoitdans fon hypothefe 
une preuve de l*érernité du Monde ; mais 
les variations irrégulieres des êtres naiffans 
& mourans fans ceffe, étoient une preuve 
contre fon hypothefe. Pourquoi les qpitiè- 
tes fublunaires , le feu , l'air , l'eau , la terre 
étant arrivés une fois à leur lieu naturel 9 
n'y reftoient-elles pas éternellement com- 
me les matières céleftes dans les leurs ? Ce 
fut fans doute ce qui détermina Straton à 
changer les principes de fon maître. Il ôta 
au mouvement des élémens cette direûion 
fixe, pour leur en doniipr une plus vague > 
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par laquelle on pût expliquer les variations 
/br-tout du Monde fublunaire : mais alors 
il fallut renoncer à l'éternité du Monde, 
Peut être auffi qu'Ariftote, dans des cir- 
conftances plus délicates , n'avoit pas jugé 
à propos de dire nerrement toute f2 peu- 
fée. Car après tout» ces natures aâives » 
ou entelickies^ qu'il atcachoit à chaque in- 
dividu, ne pouvoient être qu'un réfulrat 
des deux natures élémentaires dont Vindi- 
vidu étoit compofé. Straton, vivant dans 
un tîecle ou les dogmes les plus hardis ne 
faifoient plus qu'autant de fenfation qu'il 
en falloit pour produire la célébrité des 
auteurs, parla plus clairement que lui. Il 
ofa gre, fans détour & fans myRQte , qu'il 
n'avoir pas befoin d'aucune Câuk intelli- 
gente , pour former, mouvoir, conduire 
rUnivers & chacune de fes parties : qu'un 
principe fpontanée , inhérent à chaque 
parcelle élémentaire , lui fuffifoir pour 
exécuter tout, félon certaines combinai- 
fons, formées par la diverfité des poids, 
par celle des mouvemens, & par le hafard 

des 
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des rencontres : & à ce principe il donnoic 
le nom de Nature. « Straton» difciple de 
3> Tbéophrafte 9 celui qu'on appelle le Phy^ 
^ficien^ penfe que toute la puiflance divi- 
9» ne réfîde dans la Nature » qui renferme 
9>^en elle les caufes de la génération 9 de 
» Taccroiflement 9 de la nutrition ^es êtres» 
m & qui n'a aucune efpece de fentiment. 
» ( î ) » Et ailleurs : « Straton de Lampfaque 
ar> déclare qu'il n'a pas befoin du fecours 
9 des Dieux pour faire le Monde. Il pré* 
» tend que tout ce qui eft eft l'ouvrage de 
9 la Nature. Entrant dans les détails des 
•> parties 9 il montre que tout ce qui eft , oa 
«qui ie fait» fe fait 9 q|^ a été fait 9 par les 
» poids & par les mou vemens naturels ( 2} ». 
Deux chofes à remarquer foigneufement: 

( I ) Theophrafii auditor negat opéré Deommfe ud 

Strato , is qui Phyficus ad fahricandum Mon" 

appellatur , omnem vint ditm;QiLTcumqueJinXfdo* 

divinam in Nature fitam cet omnia effeâa ttte Na^ 

tjl'eeenfet,quceeaujt^gi- turâ.Ipfe autem ^nguloM 

gnendi , augendi , nU" Mundi partes perjèquerup 

triendi habeatyjèd careat quidquidfit aut fiât , aa* 

omrd fenjù. Ck. de Nat. turalibusfieri , autfaâum 

Deor, r. 13. ejfe docet ponderibus 6 

(i)Sem$o Idu^ficema maeSkia. LncoL 5 >• 

Z 



les poids naturels de chaque particule élê- 
IHomaire? oequïconftituele méchanifme; 
U0 mouvemcns naturels de chacune de ces 
particules 1 ce qui conftiiue le naruralifinc. 
llyavoit donc dans chaque élément une 
nauire mouvante ,& une pefanteur parti- 
^culicre » qui fe modifioieur l'une par Tau- 
ire, & procui at les rencontres. D*at^ 
très les renden, ar deux mois ^ la Nacurc 
& la Fortune : <pi«^i ' x^ w^- 

Ce fyftcme eft aile à comprentire , après 
ce qui a été dît des Stoïciens, Otez au 
iSiCudeZénon Tinrelligence & le fenri- 
^nont, qui ^^"^ '^ ^^^^^ lui étoient inutiles 
pour ia tbrinarioi»& la conTervation des 
cr/ês , vous avez le naturalffme de Srraron* 

Srraton croyoir j de mbnc que Zenon , 
que le Monde avoir commencé ^ & par 
conféquent ,que toutes lesefpeces étoiem 
nées avec le Monde, Comment expUquoii- 
il cette nailTance ? Comnfc Zenon , par les 
efforts divers des principes compofans » 
qui , fe mouvant par eux-mêmes &chacua 
àleyi:majiijere,jïiew>i^t avoir produit des 



*• 
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Rencontres , & par ces rencontres des com- 
-binaifons de toutes efpeces. Celles de ces 
«ombinaifons qui fe trouverentrégulieres, 
•c'eft à^re , auffi-bien ordonnées à une fin , 
que fi elles y ftvoîënt été dirigées par une 
intelligenjce , font reftécs dans la Nature , 
& y ont fondé des efpeces. Celles au con- 
traire qui ne fe font pas trouvées complè- 
tement ordonnées , n'ont point eu de du- 
rée 9 & ont péri avec l'individu imparfait 
ou incomplet que le hafard des reneontrei; 
avoir formé <^s teî avoir donné les ac- 
ceffoires ou dépendances néceffaîres pour 
conferrer fon «fpece (i). Par exemple , fi 
l*efpece humaine eft rcftée , c^eft parceque 
tes combinaifons fortuites des principes 
ont formé , non un, mais deux individus 
humains, organiiès de manière à pouvoir 
en produire deux autres femblables à eux; 
- • 

(i) Lorfque le hafarda coœpof^ irrégulieremeiit 

arrangé otte compoiirion 1 péri : c*eft alnfi , dk 

aii(& TéguMeremetit qae Bm(>edocie > qu'à péri 1(| 

s*U (c fût- propoff mic fin , Bmagenç, -& VAndropro*^ 

lacompofiriDnaétécon- re. M&. Pk^fic» i. %^ 

ftrTéejce^Vcfttnmré itxtiji' 
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& que dans ces deux individus > placé» 
heureufement à portée l'un de Tautre, îl 
s'eft trouvé un inftinft & un penchant qoi 
les ont invités à s'unir pour conferver > uns 
l'avoir prévu , Tefpece dont ils étoiem 
les modèles originaux Ôc les feuls dépofi- 
taires* 

Ceft, )e crois, le vrai fens du palTage de 
Plurarque> que je crains de ne pas enten- 
dre , parcequ'on Ta trouvé obfcur , & qu'il 
me femble clair. Le voici : ^ Straton a dit 
«que le Monde lui-même n'eft point ua 
»ctre animé; ( qu'il n'y a point dans le 
Monde d'Ame univerfelle ) & que les efpe- 
»ces félon nature fuivent les rencontres 
s> du hafard ; parceque c'eft la fpomanéité 
» des mouvemens qui commence, & qu*en- 
m fuite les formes & les qualités naturelles 
(qui conftituent ce qu'on appelle une na- 
» ture) , s*achevent & s'établiflent ( i ) ». 



(i) Adv.Colot iiif.B. 
Foy. U noce de Mosheim 
fur Cudvorth. pag, loi. 
où le paflagc de Plutarqoc 
tft ttadnic ainii en ktin; 



Mundum ipfum non effi 
animal dicit , naturalis 
-verù fequi forudta. Ini' 
tium àutem inâere autO" 
nuUQU 9 ftu /poiuancam 
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Ceft le feul texte de Tantiquité où Ton 
trouve exaâement articulés les principes 
de Straton. 

D'après ce texte 9 on peut fe repréfenter 
le cahos de Straton » comme un amas im- 
menfe de parcelles de tontes efpeces 9 de^ 
tontes figures 9 qui 9 s'agitant par des fe- 
touffes & des vibrations convulfives9 for- 
ment toutes fortes d'angles, à peu prés 
conmie ces points animés qu'on obferve 
avec le microlfcope dans les infiifîons des 
plantes. Or ces vibrations occafiônnoient 
des rencontres 9 ces rencontres des for- 
mes; & paf-tout où il jra forme, il y an 
moins commencement de nature. 

Straton admettoit donc une efpece de 
vitalité dans la matière principe, un effort 
qui reffembloit à une forte d'amour, de 
defir vag;ue, d'inquiétude fourde, par la- 
quelle un corpufcule cherchoit à s'unir à 
un autre corpufcule, foit femblable, foit 
différent , dont il pouvoit réfulter des fojrr 

quandam naiurœ vint y é^âiànes remm naturd'-. 



mes différenresî&par ces formes, des na- 
tures , & enfiiite des mouveniens & des 
effets différens* C'éioit en quoi il diffièroit 
eflentiellemenc des Atomiftes ( i). 

Cette qualiié fondamentale accordé^ 
à la Matière » Stxaton pouvoir bien faire 
quelques pas dans les explicarions des eilets, 
phyfiques. Mais & ou la Um refufoic , com- 
ment la prouver? Endifant»comme quel- 
ques uns de no^Modernes^qu'ou voit pan 
tout les indications d^une force végétante 
qui tend à produire au-dehors» à organi- 
fer, i multiplier. Cette force exifte, ileft 
vrai ; mais tirer de-Ià ime preuve de l'état 
primordial des Caiifes, & précendre que 
cette adivité eft attachée eifeotiellement 
& dç toute éternité à la Matière , c'eût 
été de la queftion même faire fil preuve. 

ïf auroit eu auffi peu dechofeàtépon- 
dre , fi on lui eût demandé pourquoi » de 
toutes ces particules il ne s*étoit pas for^ 

{i)NccutilU{lE.^ïcuïxxi) corporihus concreta hœe 
qui ajptris & lœvibus , & ejjj^ dicat , interjcSto iiUhL 
hamatis , unçinatifyuç ^ /%Locut^ 38. 
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mé une feule mafle 9 dans laquelle elles 
auroienc trouvé leur repos > ou dont il au- 
roit réfulté un feul mouvement général 
compofé de toutes les forces mouvant€;8: 
particulières. Car il n'y a point de raifoii* 
dans fon fyftême pour former un nombre 
infini de concrétions différentes plutôt 
qu'une feule. 

On auroit pu lui demander encore çofll-' 
ment les lois qui tendent à l'organifetioiit 
fpécifiquei & à la fymmétrie univerfelle >^ 
fe font trouvées dans la Nature. Répandre^ 
comme dans Iç pailagede Plutarque» que-, 
cela s'eft faài parle hafard^ c'étoit rentrer 
dans les fonges de Démocrite , ^ fe char- 
ger de tout ce qu'on lui a oppofé fur ce- 
point de tàdadxinej/omniaDemocruijnon' 
docentii fcd optantis. (LUCUI.3B.) Cen'étoit 
plus être ptûlofophe) ni raifonner par les 
caufes 9 puifque le hafard n'ed rien 9 ^ qu'ils 
n'offre aucune idée à l'efprir. U falloir donc; 
qu'on accordât gratuitement à Straton ^^ 
Don-feulement le principeqpt fervoit de^ 
t^fe à fon fyftçme^> maïs eocore d'autre 

?4 
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fuppofitions indépendantes de ce principe. 
En fuppolanr les élémens animés & vi- 
vans par eux-mcmes» Straton avoir encore 
befoin, comme les autres Philafophes , de 
diftingtier, d'après ces phénomènes» deux 
fortes de matière; Tune plus fubrile, l'an- 
ue plus groflTiere , qu'il partageoit en au- 
tant de dégrés qu'il lui en falloir pour éra^ 
blir la (Continuité de la Nature depuis le 
plus haut des cieux jufqu'au centre de la 
terre , dans fes diflFérentes efpeces. 

Avec la matière fubtile , il formoit les 
aftres , & donnoît à peu prés la première 
raifon de leurs mouvemens, parla nature, 
le nombre & rarrangement de leurs élé- 
mens compofans, qu*il pouvoir imaginer 
& combiner à fon gré. Il donnoir de mê- 
me les raifons des efpeces terreftres, en 
eftimanc les dofes & la nature des pièces 
compofantes , par les fins 9 les propriétés , 
les facultés qu'il voyoit dans les efpeces 
compofées. Par exemple , la plante étoit 
plus parfaite que la pierre, parcequ'il eo- 
troit dans ià compoCuon, artiftement oi^ 
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ganiféC) une plus fene dofe de matière 
aâive. L'animal étoic plus parfait que la 
plante» par une dofe plus grande & par 
une organifation plus favante. L'hoRime à 
fon tour étoit plus ingénieux que l'âne ou 
le cheval , par un triage de parties plus 
excellentes , & parcequ'il a outre les yeux 
£c les oreilles , la main fendue enf cinq 
doigts 9 qui lui rendent le taâ plus fin 9 & 
les perceptions plus diftinâes. Au-deflus 
de l'homme 9 il mettoit , félon toute ap- 
parence , d'autres efpecés encore plus par- 
faites. Qui pouvoit lui fixer des limites ? 
Ceux qui font placés au plus haut degré » 
étoient apparemment ce qu'il appeloit les 
Dieux. Mais circonfcrits comme les autres 
êtres, dans leurs efiences & leurs facultés 
naturelles, ils n'étoient, comme tout le 
refte, que des parties, & non les maîtres 
du Monde. 

On voit les conféquences d'un pareil 
fyftême, qui ramené tout au hafard des 
rencontres & à la fpoAtanéité des mouve- 
mens , ians Caufe iotçUigente oniverfeUe. 



Tout va où il peur aller , & y va néceffaK 
rement. Il n'y a dans le Monde >ni centre, 
ni principe d'union* Que tout foit enfem- 
ble ou «iifperfé, par gradation > ou par faut» 
bien ou mal , cela ne fait rien à la Naturel 
qui fe plaît également dans Tordre ou dans 
le défordre : fe confervant , s'il le faut ; fe 
détruifant , s'il le faut encore -, toujours en- 
tière 5 toujours également bien , foii dans 
fes Qrganifations j foit dans fes ruines. 

Mais nous devons dire ici que ce fyftê- 
me, comme tous les autres faits par les 
anciens Philofophes, pourroit erre corri- 
géi & devenir moins choquant. On pour- 
roit dire qu'il a plu à Dieu d'attacher aux 
différentes parcelles de la Matiei» cette 
vitalité vague qui cherchç à s'unir à d'au- 
tres parties , & à s'organifer ) félon des 
plans tracés dans la nature même des élè- 
mens. Cette idée reviendroit à peu près 
aux natures plaftiques que quelques Mo- 
dernes ont cru pouvoir admettre y & coib- 
cilier avec le dogme'dela Providence (i).^ 

.ii)Voyc{troificnu^ép9^y^m*Cud^^ 



1 
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SECTION IV. 

Les MÈCHAJ^iciENs. 



ARTICLE I. 

Lcucippc fir Épicure. 
eu zss Atomes s^ MàvrAsT davs zb Vvu>K4 

li E u c I p p E d'Élée , OU , fçlon quelques- 
autres , d'Abdere y difciple des Éiéatiques % 
& en particulier du fophifte Zéoon , ex- 
cédé des fubtilités de fes maîtres > dont on 
a vu un échantillon ci-deflus J[i), ne fe 
contenta pas de les abandonner ; il prit 
par-tout le contre-pied de leurs idées. Ils 
avoient paru anéantir la Matière , pour ne 
laifler Texiftence qu'aux chofes intdligi- 
bles; il anéantit les chofes intelligibles, 
pour ne laifler fubfifter que la Matière. Ils 
ne reconnoiiToiem qu'un Être ; il en voulut 
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rain Mochu9||yMoichus, en qui quelques 
Modernes oi^ni voir Moyfe (i). 

Quoi qu'il en foit, ce fut alors , c*eft-à- 
dire 9 plus de deux milje ans avant Defcar- 
ces , que naquirent ces tourbillons fi &* 
meux dans le XVir fiecle , pour former & 
foutenir dans Tefpace, ces globes immen- 
les qui nous éclairent. Tout ce qu'il y avoit 
de force mouvante dans les atomes» fe 
partageant félon la figure & la mafle de 
chacun d'eux ^ forma des concrétions de 
différentes efpeces, qui fe balançant dans 
le vuide 9 fe preflant» fe pouffant mutuel- 
lement y trouvèrent enfin cet équilibre 
heureux qui fixa la forme & l'état de l'U- 
nivers. 

Comme ce fyftême ^ été fort répandu 
dans fon temps , & qu'il en refte encore . 
des parties confîdérables dans la Philofo* 
phie d'aujourd'hui ^ on ne peut fe di^nfer 
d'en doni^pr ici quelque développement. 

Selon Leucippe, Démoçrite, Épicure , 

(t) Théodoret» parmi les Afldens; & parmi Ici 
Hodcmei > Dickinloii > Scldca, êc M. Hoec 
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deux principes univerfels^Btompofitiofl ^ 
le plein Ôc le vuide, ou le corps & Tef- 
pacC] ou même Terre & le non-être : rous 
deux exiftans également > & par eflencei 
tous deux écernels ; tous deux immuablei 
& indeftrudîbles. 

Le vuide » infini en étendue ; le plein , 
infini en nombre^ le voide > continu ; le 
plein > partagé en corpufcules folides & 
inaltérables > par cette rai fon appelés ato- 
mes, oninfécahks; parcequ'il n'y a point 
de force dans la Nature capable de les di* 
vifer. 

Cesatotnes ont trois qualités efiemiel- 
les : \^ figure; il yen a de ronds, dequaf- 
rés , de longs , de courbés ,de crochus , àcd 
la grandeur; il y en a de plus gros & de 
plus petits : la pefanteurj d*oà foit le mou- 
vement dans le vuide. 

Coftme Tefpace eft infini en étendue f 
& que les atomes font infinis en nombre» 
il feroit auffi ridicule , difoit Métrodore 
de Lan^fâque » de pràtt^dre qu'il n'y eut 
qu'un Monde 9 que de dfire que dans uft 
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ithsmp jmmepfe fem^^de bled » Il ne fe 

aouveroir qu'un épi. Non feulement il y 

a pluiieurs Mondes » mais il y en a une in^ 

fioité , d'une infinité d'efpeces , & une in^ 

.finité de chaque efpece » tous formés par le 

concours fortuit des atomes » & fe détrui* 

:£intparia.difperiion dece&mêmes atomes. 

. Entre ces Mondes » figurés chacun à leur 

.manière 9 fe trouvent néceflfairement des 

vuides dans lefquds il s^eft échappé qud- 

ques atomes infiniment fubtils. Ceftlà > 

& de ces atomes» que fe font formés les 

Dieux, femhlablesàdes rcfeaux infiniment 

déliés 3 terminés par un fimple trait comme 

lesfiguresmonogrammes.Aflis^oififs, fans 

aucun mouvement , dans leur retraite fô- 

litaire, regardant fans intérêt les Mondes 

.qui fe preflent autour d'eux, ils jouiflent de 

la félicité d'Épicuie ; non toutefois fans 

quelque inquiétu^ de fe voir froiflés par 

la compreffion des Mondes , & peut-être 

anéantis par la difperfion de leurs atomes 

dans le vuîde. 

Or voici cooimèm les Mondes fe font; 
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^ formée , le nôtrc^n particulier > ( car tta 

ieul Tuflir pour les expliquer tous) par les 
fimples lois du méchanifmc, 

« Les atomes ^ Joués d'un moïn'ement 
'w aveugle & irrégulier, fe portèrent par 
i^hai'ardvcrs un mcme point, &yforme- 
«>rent un amas conljdérable de matière: 
*>ce fiit le cahos particulier de notre 

^ "" »i Monde. Dans ce cahos, il y avoii des 

* ^' . ^aïoûies de différentes figures, de diffé- 

* rentes grandeurs , & par confèquent de 
•> différens poiàs^ Tom ce qoMl y avoit de 

* \ f>pltjs[na£tle?onaen bas, en forme de 

^ Hààsaxai^ài wm ce qu'il y avoir de plus 
» fubtil fût pooflè en haut par le choc & la 
» répulfion des atomes groflîers. Ceux-ci, 
» par leur adion continue, empêchant les 
ao autres de defcendre , les forcèrent de 
s> refter dans la partie environnante , à une 
. 9> certaine diftance , où avec le temps ils 
» formèrent la circonférence de nôtre 
3> Monde. Les autres atomes , de la même 
if> efpece & de la mcme fînefle , fe rendant 
9 peu à peu dans les mêmes lieux par les 

» mêmes 
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•» mêmes raiTons > cette enceinte lumineufe 
• qu'on appelle cielj s'étendit autour de 
9» nous , & forma enfuite j dans elle- même $ 
au tous les aftres. Ces corpufcules fubtils » 
9 donnant par leur mouvement continuel 
•>vers la circonférence, à Tair qu'ils tra* 
9» verfoient une forte impulfion , en firenc 
»un courant rapide. Ce courant embrafla 
9 les aftres , les emporta , fans leur faire 
» quitter leur fphere , & détermina ces 
» cours périodiques , qui confervent en- 
m core aujourd'hui leur première j^étermi- 
» nation. Ainfi fa Terre Se l'Eau furent for- 
» mées des parties groffieres; le Feu & le 
9 Ciel , des parties fubtiles ». Tel eft le pré- 
cis que Plutarque nous a donné de la Cos- 
mogonie des anciens Atomiftes ( i ). On 
peut voir les paroles d'Épicure même , 
dans fa Lettre à Hérodote , que nous avons 
traduite en partie dans la Morale d*Épz^ 
cure (2). 

LorfquMl étoit queftion de renverfcr un 

(i) De Plae. i. braire , rue S. Jean-de^ 

(2} Chea SaiUaat 1 U- Béas? lûi, 

AC 
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pareil édifice , on fent bien qu'il n'émît pas 
befoin de grands efforts ; il fuffifoit de foire 
quelques queftions aux Épicuriens : de ieur 
demander , par exemple , fi la pefanteur 
cft par elle-mcme une caufe fuffifame de 
mouvement dans un vide infini : s'ils con* 
cevoient aucun mouvement fans direÔîDn; 
& s'il pouvoit y avoir aucune direftion 
dans un vide infini , où il n'y a ni centre 
naturel, ni centre ordonné ; en un mor» 
pourquoi les atomes fe mouvoient vers 
le haut plutôt que vers la bas , ou autre- 
ment. 

On pouvoit leur demander en fécond 
lieu , comment s étoir pu formef aucun 
amas d'atomes , fans qu'il y eût des ren- 
contres ; comment il pouvoit y avoir eu 
des rencontres , fans qu'il y eût mégalité 
de mouvement ; & quelle inégalité de 
mouvement il pouvoit y avoir dans un ef- 
pace qui cécloit également à tout ce qui 
fe mou voit? 

On pouvoit leur demander encore , pour- 
quoi ces atomes s'étoiènt arrêtés à la cir- 
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conférence d'un Monde » & qu'ils n'avoîent 
pas pourfuivi leur route dans l'infini » &c. 
On ne parle point de quantité d'autres 
abfurdités palpables dans les détails. Corn- 
ment pouvoientils faire croire au genrâ 
humain que les yeux n'ont point été faits 
pour voir, ni les oreilles pour entendre» 
ni les dents pour broyer les alimens? que 
deux atomes , qui ne vivent ni ne Tentent » 
pouvoient commencer à vivre & à fentir 
par leur contaâ réciproque ? Straton du 
moins avoit des atomes vivans , doués d'un 
mouvement fpontanée, d'une forte de fenr 
liment fourd, dont on pouvoit tirer quel* 
que parti pour les efpeces animées : mais 
Épicure a eu peur même de cette vitalité. 
N'ayant pour objet unique que d'aflurer à 
fes difciples une tranquillité abfolue dans 
tous les états poffibles de l'homme , il 
a craint qu'ils n'entreviflent quelque fujet 
d'allarme dans à& atomes dont la vie zvh 
roit été indeftrudible. Qui fait fi à cette 
^ie il n'auroit point tenu quelque degré 
de fenfibilité ? Il étoit plus for & plut ncc 

Aa2 
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de rendre purement méchaniqne la com-» 
pofition du Monde & de fes parties, mal- 
gré rabfurdité qu'il y avoit de tirer du ha- 
sard & du méchaniripe feul la raifixi y la 
fogeffe , le feniimr;nt & la vie. 
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' Anaxdgore de Cla\omenc. 

ça ZIS j1tOMF.S HEVÊTVS DE QUALITES, ET MUê 
PAE UNE INTELLIGENCE INFINIE. 

.^ o u S plaçons ici Anaxagore , tout an* 
cien qu'il eft par rapport à prefque tous les 
autres Philofoplies dont nous nous fommes 
occupés jufqu'ici , parceque fon fyftême 
femble être une corredh'on des leurs. On 
y verra beaucoup de leurs idées ^ mais avec 
un arrangement fi différent , qu'il paroîtra 
un édifice régulier en comparaifon des au- 
tres, qui ne fi3nt que dés ébauches ou des 
defleins informes. 

• Il eft le premier qui ait prononcé nette- 
ïnent que l'Intelligence étoit fép^ée de 
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toute matière, & qui, laiffant à celle-d 
une inertie complet te , ait placé dans l'aii^ 
tre le principe non-feulement de Tordre, 
mais de tout mouvement (i). Athènes frap- 
pée d'admiration , éleva deux autels enfoa 
ionneur , Tun kVlntelligenee jVzmre à la 
Vérité {iy : mais le dogme du philofophe 
n'étoit pas encore mûr pottr la Philofophie< 
celle-ci ne pouvoit y revenir qu'après de 
longs eiFotts ô^de longues etreurs^ 
Voici le premier raifonnemenx que fit An»- 
xagore, & qui fervit de bafeàfpn fyftcme. 
La Nature refte conftamment kmême dans 
chacune de fe$ efpeces fondamentales ; 
donc elle eft çonftamment Umême dans 
fes élémens fondamentaux. Car fi fes élé^ 
mens*éroieot corruptibles , le temps , qui 
détrgit tout, les détruiroit peu à peu, & 
les efpeces difparoîtroient. Les efpeces fe 
confervem , le fea, l'eau , &c; donc le feu » 
Teau , Tair, la terre, Téther , les fels, les 
huiles , les n^taox, &c , font çeqo'ils font 

(1) Arift; i€ An. i» 2. (1) JBÀixtS. cap. attk 
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par leur nature > par leur effence » & de 

toute éternité, 

« Toutes les chofes éroîcnt dans la mafle 
» primitive ; Tlntelligence porta fon aftion 
» fur cette mafle, & y mit l'ordre, dont le 
» Monde eft le réfulrac (ij ^, C'eft par ce 
début magnifique que commen^fojr Tou- 
vrage de ce Philofophe. Tout étoit; mais 
fans ordre , fans mouvement , fans beauté; 
c*étoit le cahos, L'Inielligc^pce aordonné» 
mu, féparé, revêtu de grâces ce qui étoit : 
& le cahos eft devenu le Monde, L'Intelli- 
gence a donc été Caufe ; mais elle ne l'a pas 
été pour créer > ni pou r tailler les pièces qui 
compofent TUnivers ; elle Va été pour les 
employer félon leur nature & leur forme, 
dans les defleins réguliers qu'elle a formés 
& exécutés. Ceft ce qui demande quelque 
développement. 

Parmi les Phiïofophes anciens , les uns 
croyoient la Mmere paffibicj c'eft-àdire , 
fufceptible d'acquérir ou de perdre des 
qualités; les autres i^pajpikjc'e&'àrdir^* 

(i) Diog. Lacr. £. z. Anaxag. 
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incapable de rien acquérir , ni de rien 
perdre. 

Par ce dernier fyftcmejes élémens étoient 
dans les compofés, comme les lettres font 
dans les mot&, qu'elles conftituent par leurs 
nombres, par leurs différences propres & 
par leurs combinaifons entre elles r f^ns 
changer jamais ni de nature , ni de forme» 
C'én^it le principe d'Anaxagore, qui lui 
étoit commun avec tous les autres mécha* 
niciens. 

Mais il y avoit entre eux & lui deux dif- 
férences; r^^ne, qu'il n'accordoit à la Ma- 
tière aucune force mouvante, ni capable 
de produire le mouvement, même dans le 
vide ; l'autre , qu'outre la figure & l'é- 
tendue, il donnoit à fes atomes une effence 
fpécifique , telle qu'elle parpît être dans 
quelques genres , comme le feu , l'eau » 
l'air, l'or, &c. Cette effence, félon lui ^ 
n'étoit pas moins dans les autres genres % 
quoiqu'elle nous échappât dans l'analyfe. 
Par conféquenc , au lieu des quatre élé- 
mens t fi connus^dans la Phyfique ancienne^ 

Aa4 
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Anaxagore en admettoit un nombre îndé* 
fini, autant qu'il en falloit pourcompofer 
le Monde tel qu'il eft,ôcl'afliirerdans fon 
état avec fes efpeces. Dans Tétat préfent 
des chofes, il y a de Tair» du feu, de la 
lumière, des aftres, des végétaux : donc * 
felort le raifonnementduPhilofophejdans 
lecahos préexiftant, il y avoit des atomes 
quiétoient air, feu, lumière, &c. S'il n'y 
en eût point eu , le Monde n*en auroit pas. 
Ce font ces efpeces ,en atomes , qti'il appe* 
loit homéomerics^ c'eft à-dire, des élémens 
d'une forme & d'une efpece fixe , fembla- 
ble à celle des maffes qui en font compo- 
fées. Voilà le fujet matériel qui artendoit 
de toute éternité les ordres & VzGtion de 
la Caufé fuprême > infiniment intelligente 
& puiflante. 

Nous avons dit qu'Anaxagore étôit le 
premier des Phyfidens qui ait eu recours à 
cette Caufe pour exécuter toutes chofes : 
Primas omnium rerum defcriptiontrh & modum 
mentis infinitA yi a€ rattone dejignari & con^ 

jiùyQluit. Tout eft renfermé dans ce textQ 
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précieux. Un, efprit infini , mens infinîm ; 
la force & la fagefle > vis ac ratio j le plan 
& Texécution, defignari & confia \ les détails 
& les formes» dtfcriftioncm & modum\ IV 
•niverfalité des êtres, omnium nrum. Tout 
vient de Dieu, tout appartient à Dieu (i). 

Ainfi, dans la Nature, deux fortes de 
lois : les unes appartenantes à la Matière , 
en qui Dieu même ne peut rien changer, 
;à la nature de laquelle il eft obligé de fe 
conformer dans Femploi qtfil en fait: les 
autres , provenant de l'Intelligence divi- 
ne, qui a combiné, affemblé, afforti félon 
fes idées , tel ou tcTcorps , de telle ou telle 
efpece,pour en former tel compofé. Dans 
les premières lois, la Matierejcommandeà 
Dieu , qui eft obligé de l'employer telle 
qu'elle eft, comme Tartifan emploie le fer 
comme fer, le bois comme bois, fans en 
pouvoir changer la nature. Dans les fé- 
condes lois, c'eftDfeu qui commande & 
qui impofe à la Matière qu'il combine , telle 
forme artificielle qu'il lui plaît. 

(0 V<y€i aiUC Arift. Pbyf, 8. i, ttxtt j^ 



Lorfqa'il fut queftion fimplement d'aJ^ 
iembler en maffe, fans aucune organifa* 
jtion ordonnée , les élémens, foit fimilaires > 
foit difllmilaires , le feul triage joint à l'ini- 
pulfion, fuflfît, fans autre opération de h 
part de TÈtre intelligent , pour les réunir. 
Ainfi Tair, Téther, le feu , les minéraux, 
les eaux , la terre , toutes les mafles élé- 
mentaires , connues ou non connues^ fans 
alliage ou avec alliage , n'eurent befoin 
que d'être portées dans un même lieu pour 
' y faire corps , par leur contaû réciproque ; 
il ne fut befoin ni de deiTein, ni de plan 
figuré. 

Mais quand il. fallut former les végé- 
taux , ou les animaux , c'eft-à-dire, des ef- 
peces comprifes dans des individus fujets. 
à des réparations & à des remplacemens , 
alors il fiit néceffaire que Tart de Touvrier 
fe joignît à la force d'impulfion ; il fallut 
delïïner, figurer avec intelligence au-de- 
dans & au-dehors , des machines capables 
d'opérer la nutrition & la reprodudion^ 
pour rçparer & remplacer. 
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Pour opérer la nutrition , la Caufe in- 
telligente mit dans chaque individu 9 des 
organes ou inftrumens propres à extraire 
des compofés les parties qui lui feroient 
iiniilaires » & à les lui approprier ; la nu- 
trition ne pouvant fe faire que par raccef- 
iîon de parties analogues au corps qui fe 
nourrit. 

. Pour opérer la reproduâion , la même 
Caufe fournit les parties extraites & adop- 
tées dans Tindividu par les organes de la 
nutrition, à une féconde organifation plus 
parfaite, qui les fit paffer par un état de 
germes , pour reproduire la même efpece 
de machine dans un nouvel individu^ 

Pour prouver que la nutrition fe faifoir* 
par l'addition des homéomeries ,* Anaxa- 
gore obfervoic que les animaux & les vé- 
gétaux de toute efpece, ne pou voient éga- 
lement naître & vivre dans Tair , dans 
l'eau , fur la terre ; parceque Tair , l'eau & 
la terre n'avoiçntpas également pour cha- 
que efpece la même quantité d'homéome- 
xies analogues s q^e les fruits ;^voient be^ 
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foin d'attendre les faifons» & lés dévelop* 
■^ , . pemens fuccefllft des fucs qui leur con- 
viennent, parceqoe les homéomeries ne 
leur venoienc que fucceffivement ; qu'on 
ne cultivojc les terres, qu'on n'arrofoit les 
plantes, que pour dégager les homéome- 
ries analogues à leur nutrinoni enfin que 
pÛ les animaux ne broyoîent les alimens que 

¥ pour en féparer les parties fimilaires ; qne 

• ce n^ctoit que pour cela qu'il y avoit dans 
les animaux tant de coéHons, de digef- 
tjons s de chaufles , de couloirs , pour fïire 
Tes extraits & la répartition des fiics alN 
menteux » félon le genre & le befoin des 
individus & de leurs parties. 

Pour -prouver que- la reprodudïon fe 
faifoit par la combinaifon .des homéome- 
ries , voici les raifonnemens d'Anaxaj^,ore. 
S'il eft vrai que la nutrition ne fe fait que 
par radoption des parties fimilaires, il s*en- 
fiiit que les corps nourriffans, & ceux qui 
s'en nourriflent, ont entre eux des parties 
fimilaires, & plus encore, que les corpi 
qui fe nourrlifem d§s mêmes alimens oint 
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lesmcmes parties fimilaiFes : ainfî les diffé- 
rences herbes ou plantes qui fe nourriifent 
dans le même terrein , des mêmes fucs ^ 
des mêmes arrofemens , auront à peu près 
les mêmes principes de compofition (i) : 
^ainfi les animaux qui ienourriâent de vé- 
gétaux } auront, à quelque degré d'affi- 
nementprès, les mêmes homéomeçies que 
les végétaux. 

Si les animaux ont les mêmes homéomtf- 
ries que les végétaux , il eft évident que 
les différences génériques & fpécifiques 
des germes par lefquels ils fe reproduifent, 
ne peuvent venir que de la combinaifon 
de la quantité & de l'arrangement de ces 
homéomeries , & que cette combinaifon 
ne peut venir que de Tart & de Taâion 
des organes que l'Être intelligent a établis 
dans les individus de chaque efpece, pour 
y opérer cette fabrique nouvelle. La chaî- 
ne & la trame font les mêmes dans les 
deux genres : ce ne peut donc être que de 
Torganilâtion du métier que vient la diffé* 
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rence des étoffes : la coriféquence eft ni* 
ceiTaire. Le même fûc ïl6\irrit la ciguë & 
la canne à fucre , la laitue & Tanémone ; 
mais la graine, comme une filière ipécifi^ 
que , a d*abord organîfé leur fève ; & de 
la fève organifée s'eft fonnée toute la plan- 
te. Il y a plus : des focs pompés par les ra- 
cines d*un fauvageon s'élevoient dans leur 
tige naturelle pour aller produire un fruit 
fauvage ; ils rencontrent dans leur route 
une autre filière que Tart y a entée ; la lè- 
ve, en partant de cetce nouvelle iilierey 
prend une autre organifation , qu'elle com- 
munique au bois , aux fleurs , aux fruits, qui 
par ce moyen ont un caraftere nouveau , 
tout diflPérent des premières vues de la Na- 
ture. Tout gît donc dans Torganifation 
pour la formation des efpeces ; tout feroit 
mêlé & confondu fans elle, jIk ô^wu; avec 
elle & par elle tout efl diftinû , féparé , 
ordonné, imiTUMo^. 

De cette théorie , Anaxagore concluoit 
que tout éto'n dans tout : conféquence qui 
fut mal interprétée, par affeâation, dans 
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les différentes Écoles, fur-toutdep\)isque 
Platon , fous le nom de Socrate , eut feit 
la fâtyre du Philofophe de Clazomene. 

Tout ejl dans tout : c*eft - àMire , qu'il 
n'y a aucun compofé dont quelque partie 
fûnilaire ne foit dans tout autre compo- 

Tout cfi dans tout : c*eft-à-dire , que les* 
mêmes parties (imilaires qui font dans un 
individu , ou dans une efpece , auroient pu- 
être dans une autre. La laitue eft dans l'a- 
némone , parceque ce qui eft dans Tune 
auroit pu fqp^ir à corapofer Tautre. L'ani- 
mal eft dans la plante, la plante eft dans 
l'animal : à plus forte raifon un animal eft-il 
dans un autre animal, & fur*tout dans un 
animal de la même efftece , puifque non- 
feulement les parties élémentaires y font 
les mêmes , msus que par l'analogie ell^ 
y ont acquis un tel degré d'affimilarion , 
qu'il n'y a que la diftindion numérique 
qui faffe leur différence^ 

Vojti le pafl*. 
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On tirûît encore une autre confequence 

qu'on prétendoJt être abfurde ; c'eft qu'un 
arbre auroit été compofé de petits arbres » 
un homm^e petits hommes , un homme 
riant mSme^ncmz^ pouiTe la ptaifanterie 
jufques-là) de pccks hommes rlansj, ÔC ceux-CÎ 
encore j d'autres femblables à J'infini ; à 
moins j difoit- on, qu'on n'arrivât à des élé^ 
mens difiimilaires j qui par leur difTimila- 
rité, difoit-on encore, ruineroient le fyf- 
têrae. 

Anàxagore n'étoit plus , pour répondre 
& fe plaindre qu'on prenoit fà penfée à 
contre-fens. Il avoir bien dit qu'une livre 
d'or étoit compofée de parcelles d'or , 
mais non de petites livres d'or. On ne de- 
voit donc pas lui innputer de croire qu'un 
cheval fût compofé depedts chevaux. Mais 
quand même il Tauroit ditj cela n'étoit 
peut-être pas deftitué de toute, vraifem- 
blance. 

Qui empêche qu'une plante ne foit un . 
compofé de petites plantes, c'eft-àdire, 
de germes organifés dans la même elj^ece? 

• Eft-il 
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ESt'il aucune partie de la plante qui n'aie 
été lymphe , fuc laiteux , fève modifiée par 
la filière fpécifique, & qui n'ait»pu deve- 
nir bourgeon , & dès-lors tige & arbre ? 
Si le germe contient Tarbre,, fi le fuc fpé- 
cifique eft la matière du germe » un arbre 
fera donc compofé de petits arbres. Il en 
fera de même des animaux^ Chez eux, com- 
me dans les plantes , les fucs alimenteux > 
triés par la digeftion, s'organiferçnt pour 
devenir germes ; ils le deviendront peu* à 
peu par le travail des organes *, & après 
avoir paflé le point précis de cet état de 
germe, ils deviendront, par leur conden- 
fation&leurcombinaifon, chair, os^ vei- 
nes, cheveux, ôcc. ôc par ce moyen les 
animaux encore ièroient un copipofé d'ani- 
maux ou de germes dans la même efpeqe. 
En un mot, félon Anaxagore» (ous^les 
êtres vivans font compofés des mêmes cor- 
pufcules : c'eft le genre phyjique^ OU la maf- 
fe commune des genoes. Les coipufcules 
font organifés dans* les individus généra- 
teurs par une combinaifon particulière qui 

Bb 
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les détermine à telle efpece partîcuîîere : 
c*eft Vcfpecc phyjiqut des germes. Enfin ces 
germes conftimés en leur efpece * fe répa- 
rent de la tige mère & fe nourriffent par 
leurs propres organes : ce font Ici indi- 
vidus y le rroifieme & dernier degré qui 
achevé le cercle de la compoficion ; après 
quoi vient celui de la décooipofirion » qui 
s'achève lorfque les èlémens font rejettes 
& repartis dans la maffe comrniïne , pour 
en être retirés de nouveau & employés à 
d^autres organifations. 

C'eft ici que nous terminons nos recher- 
ches fur les penfées des Philofophes an- 
riëns touchant lés càufës pi^Anieres. 

Pour mettre le Leôeur en état de les 
comparer énfèrtible & de les apprécier , 
ik>us allons eu faire une forte de tableau 
raccourci. 
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SSSSSSSSSËËËSSËSSfifiSSSStS^ 
ARTICLE IIL 

RÉCAPlxTULATlON des Penfees des 
Anciens , furies Caufes premières. 

I. 

Il n'y a point eu de Philofophe dani 
toute l'antiquité , qui rfait vu diftinâemenc 
ce principe eflentiel : Quelque chofe ejl : 
dbnc quelque chofe a toujours été* Il eft évi- 
demment renfènné dans cçt axiome fi cé- 
lèbre : Une fe fait rien de rienj que les Phi- 
lofophes andens ont pris dans tous les fens 
qu'il a 9 & qu^ p^ut avoir. 

II. 

Or cet Être» qui a toujours exifté» eft> 
ou le Monde tel qu'il exifte aujourd'hui ^ 
ou la Caufe siême qui a produit le Monde. 

Il n'y a' gueres qu'Ocellus & Ariflote qui 
aient enfetgné bien foraieUemenc Téter- 
nité du Monde.le premier iaprouvoit psr 
des raifoos aiécaphyfique8i l'aatret par la 

Bb 2 
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raifon des qualitéseffentîellesà la Matière i 
laquelle étant fappofée éternelle , avoit 
dû déplby ër de tout temps raâjvité de ces 
qualités. 

Les Modernes qui ont fuivi Spinofa, ou 
qui Tont précédé, ont ;ugé à propoide 
faire dépendre l'éternité du Monde des fa- 
cultés néceffairenient aftives de la Divi- 
nité) qui ont dû s'exercer de toute éter- 
nité. Mais les Anciens n'ont point employé 
cette dernière raifon ^parcequ'ils n*ont ja- 
mais eu d*idéebien formée du fyftêrae de 

Spinofa, 

I I h 

En fuppofajït le Monde né on formé 
dans le temps, il cft é\^idenr qu'il a dû fu 
naiffance à un Être autre que lui , puifque 
rien ne peut être à foi-mcme caufe de fa 
produâion. 

Or cet Être, autre que le Monde j eft 
unique , ou il ne Teft pas : c*eft la célèbre 
divifioii qui comprend ce qu'on appelle 
les Unitaires & les Dualiftes. 

Si cet Être eft uoique > c*eft ou la Divi« 
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nité feule, ou la Madère feule, ou la Di- 
vinité & la Matière conçues comme un , 
dans un même Être. 

IV. 
Si c*eft la Divinité feule, par exclufion 
de toute Matière ; ce ne peut être que la 
Divinité fous la forme d'une caofe libre , 
ou fous celle d'une caufe néceffaire & 
fpontanée. Cette féconde manière ne peut 
^ avoir lieu dans la fuppofition que le Monde 
feroit né : une caufe éternelle , néceflaire, 
produit (on effet de toute éternité. Par 
conféquent, fi c^eft la Divinité feule quia 
produit le Monde dans le temps , elle l'a 
produit comme caufe libre ; manière de 
produire qui ne fe trouve clairement pro- 
noncée que dans les principes du ClirifHa:* 
nifme. 

y. 

Si c'eft la Matière feule, c'eft ou la Ma^ 
tiere qui fe meot par fape&mteur naturelle 
dans le vide : c'étott Topinion de Leucippe 
& d'Épicure : ou la Matière qurfe meut 
par une foix:e qui lui eft inhérente : c'écoic 

Bbi 
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celle des Hylozoïces , qui fe foufi-divife 
encore en deux ; dont Tune eft celle des 
Stoïciens qui donnoient à une certaine par- 
tie de la maffe matérielle une forte d'in- 
telligence & une influence réelle fur le 
Monde en général ; Tautre eft celle de 
Straton , qui ne donne à la Matière qu'une 
fimple faculté de fe mouvoir» pour former 
des individus dont aucun n'a aucune furia* 
tendance fur les autres. 
VI. 

E N F I N fi c'eft la Divinité & la Matière 
conçues comme un , dans un même être» 
il y a plufîeurs clafles* 

La plupart ont fixmé cette amté impro* 
prement dite» fiir le modèle de rbommes 
donnant au Monde un corps 6c une ame 
tellement affortis , que la Matière étoii 
comme le vafe de la Divinité ; mais vafe 
fiexiUe» qui doonoit à Dieu une partie de 
ùi forme » & recevoit de kiî une partie de 
la fienne : c'était la penfée de quelques Py*» 
thagonciens. 

D'autres ^ de c'étok le it és-grand noior 



VEs Causes PREMIERES, ^^i 

bre , imaginoient cette union coii^roe uno 
contiguïté de deux fubftances à peu prés 
homogènes répandues dans tout l*e4>ace ; 
de manière toutefois que la plus pure de 
ces deu^c fubftances rempliflbit toute la 
partie iupérieure du globe uoiverfel ; c'é- 
tait Dieu : l'autre fubftance occupoit tout 
Vefpace depuis l'orbite de h Lunç jufqu'aa 
centre de la Terre. La plupart des Pyth^h 
goriciens9 toute VÉcole d*Élée» Parme- 
oide, Platon » Ariftotet ^énoo» ooc em- 
braffé cette Qpinioo. 

Il y a une troifiene efpece d'union , qui 
ieroit celle oà U y auroit dana «ne filbftan- 
ce unique deux attributs géAér^uxji l'éten- 
due & la penfée 9 pour en fonper les deux 
çfpeces d'êtres que fioqs coanoiflons. Mais 
$ quelques-uns des Anciens 9 je vçux dire 
lies Éléatiques» cm( pp entrevoir quelque 
chofe de cette q[>imofi9 la twrnure d'ef- 
prit de leur fieck les a empcebéa de s'y 
arrêter, ôc dç la voir (bus le même afpe^ 
que les Modernes Vom^ v^e depuisSpinofa« 

£nfin il y ariif)f»a vague de la Divinité 

Bb4 
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& de la Matière dans un premier principe,-' 
connu quant à fon exiftence > inconnu - 
quant à Ton eflence ; qu'on fe repréfentoit 
comme une fource univerfelle <ïoù les 
êtres forcoient, foit par émanation , corn- 
me des rayons; foit par génération > com- 
me les élémens ou les animaux ; ou par fe- 
crétion* ou enfin par quelque autre voie 
inconnue , fans fixer ni les temps , ni la ma- 
nière, fans aucune explication raifonnée* 
Cétoit le fyftcme de tous les anciens peu- 
ples en général > & fur-tout des Orientaux, 
forfqu'ayant perdu le fens précis de l'inf- 
truftion primitive recueillie par Moïfe , \h ' 
fe furent bornés à des idées vagues & à ime 
croyance d'héritage , fans autre difcu/Iîon; 
Ils le figutoient la Majefté fuprcmej à 
Pexemple de leurs rois, retirée dans le ciel 
des cienx , laiffant à un principal miniftre, 
iffu lur-même de la divinité , le foin de gou- 
verner le Mohde comme un état , & de re- 
tenir dans Tordre un certain principe de 
rébellion , dont ils devinôîent Texiftence 
par la vue des maux qui affligeoient la Na- 
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ture. Ceft de-là que vinrent la Lumière & 
les Ténèbres chez les Chaldéens , Oroma- 
ze & Arimane chez les Perfes , Ofiris & 
Typhon chez les Egyptiens , TAmoùr & la 
Nuit chez les Théologiens Grecs , Jupiter 
& les Titans chez les Poètes , jufqu'au mo- 
ment où naquit la Philofophie proprement 
dite, c*eft-à-dire , environ fix cèntè ans 
avant J. C. 

Voilà les trois manières générales d'em- 
ployer l'unité de principe ; la Divinité feu- 
le, la Matière feule, la Divinité & laMa^ 
liere conçues comme un dans un feul.être, 
Venons à la féconde branche de divîfîonV 
qui eft la dualité diftinôemenrpronoTicéè. 
VII. / 

Si la Divinité & la Matière font conçues' 
comme deux êtres nettement féparés ;rone 
eft regardée comme caufe aôive , &4'autre 
comme caufe paflive , plus ou moins, félon 
les différens fyftêmes fer la nature iiëlîf 
Matière, c'eft-à-dire , foîr'ce qu'ellePà dtf 
forme & de mouvement par elle-même. 

Les ôns ont dit que lè^Marierè^tfa^^it 
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icune forme fixe ^ mais qu'elle étoit une 

Ee prête à recevoir les formes de toute 

?ece. Ce font les Hylopathiens, au TÉ- 

Je d'Ionie. 

D'autres ont dit que la Matière avoit une 
forme fixe générale ; comme d'être feu > 
eau,air>&c, mais qu'elle n'en avoit qu'u- 
ne , & que les efpeces étoient produites 
par lacondenfation ou la raréfaflîon de ces 
premiers élémen s. C*étoient Thaïes, Ana- 
ximcne > Heraclite > tous les Stoïciens , &c, 

D'autresi qu'elle en avoit plufieurs auflî 
fixes > mais comprifes & renfermées routes 
dans les qualités premières, qui font l'é- 
tendue, la configuration , la gravité, la 
folidité, par exclufion des qualités ^Itérsk- 
hles. Cétoient les Atomiftes. 

D'autres enfin, qu'elle avoir un nombre 
indçfim de formes fixes, auxquelles t^ 
noient les qualités, même altérables, du 
(;lfaud , du fec , du froid , de l'humide. C& 
tpit les homéoméries d'Anaxagore. 
VIII. 

Il n'y avoit p^ ibk^s ci'QpînîQiis furie 
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mouvement de cette même Matière. 

Anaxagore difoit qu'elle étoit deftituée 
par elle-même de tout mouvement, même 
local, & que Die« iîeal pouvoit la porter 
& la pl:^cer. 

D'autres lui accordoîent le mouvement 

local, non par fa nature , mais par toa 
exiftence d^s le vide. Cétoient les Ato« 
milles. 

D'autres penfoienc qu'outre le meuve* 
ment Local, elle avoic les trois autres mou* 
vemens , de génération félon TeiTence t 
d'altération £eloa la; qualité, d'augmeata^ 
tion ièlon la quantité. Cétoient les pai> 
tifans des qualités altérables , qu'on nom^ 
me quelquefois Anajqmandrites. 

D'autres , qu'elle avoit une forte de nMO- 
vement vital qui lui donnçit des tremouf- 
femens , des vibrations §)ontanées. Cé- 
toient Straton de LampfaqUe , les Stoïciens 
& la plupart des Pbyficiens. 

D'autres en£n, tels qu'étoient; qu^ 
ques Pythagoriciens , dont Platon a ex- 
pofé les peniées , Ici doç^pieiu des feo-, 
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feul être, & la Matière non-être ; mais de 
ce non-être au néant il y avoit encore une 
diftance infinie, puilque le non-être n'étoic 
que l'être fans forme. 

Tel eft le plan général du labyrinthe 
dans lequel les Philôfophès anciens fe font 
égarés pendant dix fiecles , pour trouver 
le premier appui de la vérité & du bon* 
heur. Ces grands hommes , ces lumières 
du monde , ces copfidens des fecrets de la 
Nature ne nous ont jrien appris. A la place 
de la tradition andqae, qui avoit fait juf- 
qu'à eux la règle & Tefpérance du gqnrè 
humain , ils n'ont mis, difoit Socrate, que 
des airs^ des ethers^ que des mots. 

Thaïes , placé entre la tradition & b 
philofophie , pofa des principes excellens^ 
qu'il ne crut pas néceflaire de prouver dans 
un fiecle où perfonne ne doutoit. Les Phy- 
iiciens ou Naturaliftes qui vinrent après lui, 
formèrent le Monde en failânt abftraâion 
de toute divim'té, quelques-uns même lui 
donnant rexciuiîoo, Anaxagore remontra 



398 HrsTOXRE 

la tradition ; il étonna fon fiecle ; il eut de* 
autels , & pas un difciple. Pbron vint , qui 
feTnoquad*Anaxagore*& qui noya le peu 
d'idées qui reftoient » dans Tenthoufiafine 
de rÉcole Pythagoricienne, Ariftote àfon 
tour les couvrit d'une niétap/iyfique épi- 
neofe * capable de repouffer plutôt que 
d'inftruire les efprits. Zenon, quoique tout 
entier à Tauftere vertu , mit toute laNaturc 
dans un réfeau de fer , & la traîna dans 
Tefpace ^ fans autre objet que de voir finir 
le Monde par une nécelfité fetale , comme 
il avoit commencé. Straton fubftitua à cette 
néceflité une force convulfive, qui tendoit 
aveuglément à féparer ce qui éroit uni, & 
à unir ce qui étoit féparè. ÉpîCQre enûn , 
venant après tous les autres, bteffé avec 
raifon de tout ce qu'il âvoit vu & entei^du , 
écrivit trois cents Volumes fans daignet 
citer un feul philofophe ; il mit, (ans dé- 
tour & fans myftere , le Monde organifé 
au niveau du cahos ; Tun , félon lui > étant 
auffi bon, & auffi bien que Tàutre. Pour 
remporter le prix fur fes rivaux ^ il mit le 
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comble à leurs abfurdités. Le Monde dTÉ- 
picore éroir une machine qui fe remontoir 
par le hafard, comme elle s'éioît formée 
par lui ; celui de Srraton écoit une plante 
qui végétoit ; celui de Zenon , un animal 
intelligent , fans liberté -, celui de Platon , 
un cheval fougueux ^ que la main de Té- 
cuyer ne pouvoit réduire. Falloir il tant 
de veilles 9 tant de volumes 9 tant de difpa* 
tes 9 pendant tant dé fiecles 9 pour notls 
donner de pareilles itiftruôions ? 

L'Univers favoit, avant thaïes, qu'A y 
avoit une Caufe univerfelle intelligeirite, 
attentive à la conduite des hommes , & 
.occupée de leur fort ; il favoit que Tamc 
humaine avoit des rapports eflenriels de 
fubordination avec cène caufe. Les Philo- 
fophes travaillant far ces deux notions » 
qui font le fondement des mœurs , n^onc 
rien fait que pour les afibiblir du lés ren* 
dre problématiques , fans les remplacer 
par aucune kiée utile ou fatisfàifante. 

Ils rappellent tout à une forte de Ma* 
tiere inoéée* Qnt*ils ea une idée de cectt 
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Matière , de fes attributs , de fon efTence ? 
C^étoit, félon le divin Platon, un être qui 
n'étoit pas être > qui n'étoit ni quoi , /z^yw^ 
quid^ iii qu'eft'Ce, n€^u€ quale^ ni grand ni 
petit , ncque quantum^ qui n'étoit rien , & 
qui toutefois étoit. Quelle bafe pour s'éle- 
ver dans les fpéculatjons Tublirnes de l'or- 
dre éternel & de fes loix ! Ils ont parlé ct:t 
mouvement , je ne dis pas fans en connoi- 
tre la nature , mais fans en foupçonner 
même la caufe. Il y en a eu qui ont été }vS- 
qu'à nier qu'il exiftât ; parcequ'ils aiinoient 
mieux fe charger d'un ridicule que de dire 
avecSocrate,yc ne fais pas. Que dira-t-on 
des portions refpeftives des parties du 
Monde, qu'ils ont voulu être déterminées 
par les qualités méchaniques , harmoni- 
ques , fynipathiques ou antipathiques de 
la Matière fixée par Taûion machinale de 
quelque ame fubalrerne, qui s'étoit logée 
dans tel cercle plutôt que daqs tel autre? 
Que^dira-t-on de Torganifation fpécifique 
des individus , dont la plupart des Philo- 
fophes n^'onc donné a^une raifon qui foit 

philofophique ; 
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philofbphjque ; l^abandonnant tantôt aa 
halârd, tantôt à une nature aveugle» qui 
prend la route fans connoîrre le termes 
qui arrive fans (avoir qu'elle eft arrivée ? 
Il faifoit beau entendre Pythagore & les. 
Platoniciens diflertant férieufement fur Ll 
dtefcente des âmes, qui partoient du ciel 
& fe gliflbient le long du zodiaque , de^. 
puis le cancer |ufqu'au capricorne ; & qui f 
tombant de-là comme des étincelles , ve- 
noient fe former à elles-mêmes des établif. 
femens dans les corps mortels , où elles fe 
promenoient pendant des fiecles d'une ef« 
pece à l'autre ; Ôc d'où elles repartoient 
après un certain temps périodique , que 
Pythagore favoit. Il favoit jufqu'au jour de 
leur départ des aftres , & de leur arrivée 
' dans les corps : c'étoit le quatorzième de 
la conception de l'animal. 

Toutes ces opinions étoient fi fingulie* 
res , pour ne rien dire de plus ; elles étoieiit 
fi bizarrement expofées & prouvées, que 
les plus fiiges d'entre ces Philofophes , à 
la tête defquels on met Juftement Socratci^ 

Ce 
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prirenc le parti de ne les regarder que 
oomEne nous faifons aujourd'hui les dif- 
putes d'École* Platon traitant également 
le pour & le contre, ôcfousd'autres noms 
que le fien , nous fait aflez fentjr que ces 
opinions , bonnes pour araufer un bel ef- 
^rit défcEueré y Jie méritoient pas qu'un 
"^'Timc ''^'^^^ ^-^ ^^oufàt aucune. Arcéfilas 
p> fla plus loin ce fyftcme d'incertitude; 
?vrrhon alla jufqu'à douter de fa propre 
! snce , & même de fon doute. Ainfi ia 
i^hilofophie fyftématique , dans quelque 
route qu'elle s'engageât, aboutiflbit tou- 
jours à quelque abfurdité. 

Quelles idées de vertu pouvoient naître 
de cette confoiton de penfées ? quels prin- 
cipes de conduite pour les fociétés &pour 
les particuliers ? Auffi tous ces beaux Trai- 
tés de fageffe, tous ces magnifiques pré- 
ceptes développés avec tant ^éloquence 
dans les écrits fameux de nos Philofophes, 
font-ils moins les réfultats de leurs vues 
jnétaphyfiques, que les expreffions recueil- 
Jies de la vofac de droiture & d'équité qui 
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fe £uc entendre dans tous les coeurs ; qua 
l'extrait raifonné de cette tradition univer* 
felle du genre humain » de cet amour inné 
dti beau & du bon > du vrai & du |ufte , que 
IX)s Philofophes perdoient de vue dans l'a* 
Dalyfe» mais qu'ils retrouvoient dans le 
fentimént > pour en fkire la loi de conf- 
cience de l'homme , & le code de toutes 
les fociétès. Où en feroient les peuples 9 fi 
la Morale (j[ui les gouverne n*eût pu être 
que le réfultat des fyftêmes que nous avons 
vus? Cette Morale eût été chancelante 
dans tous Tes points ; & fi l'on eât compté 
les voix 9 loin de nous conduire à la fo* 
ciété» elle nous eât prefque toujours ré- 
duit à l'état de brute & de guerre. Notre 
làgelTe 9 dans le plus haut point de fa per^ 
fi^ion» n'eût été , en dernière analyfei 
qu'un fyft&iâe rafiné d'intérêt perfonnel % 
réduit lui-même au feul plaifir des fens . . • 
Je m'arrête, parceque ce n'eft pas ici le 
lieu de faire des réflexions 9 ni de tirer des 
conféquenceSk 

CC2 
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lymi antre côté 9 Rome en pofleffion , 
depuis plnfieurs fiecles , de donner des loix 
à rOcddent; Rome, dont la puiflance Se 
les vertus éblouiflbient l'Univers, n'offiroic 
*{Kis un théâtre moins brillant aux efgtm 
qui tendoient àla gloire. Mais comme chez 
«lie on ne s'occupoit des fciences & des 
Dieux , que relativement au bonheur des 
citoyens ou à ragrandiflement de Veva* 
pire , les quelHons de pure fpéculation y 
firent d'abord peu de fortune. Ce ne Ait 
que Cous l'extérieur de la févérité cynique 
& des paradoxes de Zenon , qui paroif- 
foient aller au fublime des mœurs ^que la 
Philofophie put s'attirer l'attentien des 
Romains. On leur parla de reflerrer les 
bornes de l'intérêt particulier , & d'été»- 
dre lès droits de la patife. C'en fut aflez 
pour leur £ùre adopter des principes , ou 
plutôt des conféquences, qui fembloienc 
propres à fortifier l'efprit du gouverne- 
ment , & à élever ce courage mâle , qui 
n'a de nons^cteas les langues modernes.^ 
^ue celui de la nation qui ena-donnà 

Cci 
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veille. « QuefaifoDS-nous » s'écria-t-il y de 
» ces étrangers 9 qui vont renverfer les 
3> têtes de nos jeunes citoyens, & leur don- 
so ner des principes inconnus à nos pères ? 
«Nous avons befoin de foldats & de ma^ 
«giftrats, & non de rhéteurs , qui chan- 
9> gent le bl^ic en noir & le noir en blanc. 
» Il ne nous faut d'autres maitf es que nos 
9 loix & la veçtu de o^ pere8« Qu'on tes 
m renvoie donner leurs leçons à la jeunefe 
«de leur pays ». Les Philosophes parti- 
rent ; mais 1^ idées qu'îk avoient feméias 
dans Rome, y gennerent de toutes parts. 
Les leunes gens coururent apprendre à 
Athènes ce qu'on n'ofoit enfeigner chez 
eux. Le goût de la Philofophie fe répandit: 
& Rome 9 peuplée malgré elle de Philofo- 
phes 9 fe laiflà aller enfin à cette efpece de 
luxe, à caufe de (à relTemblance avec la 
vertu. Les jurifconfukes crurent y trouver 
les principes r»fonaés des loix; les mili- 
taires ceux de la foUde gloire \ les &nple& ' 
citoyens 9 les élémens du banhemr parti»- 
4^ulier9 qui tfyûdè fut la modération de 

Cc4 
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efîrs, pouvoir auffi influer fur la tranqoil- 
ré inrérieure de l'état. Tout efprit penfant 
rut pouvoir ufer de fon droit ûatureU & 
lifonnerïur le bieD, fur le mal» Ôcparrica- 
erement fur le mieux j fur le (îen Ûc fur ce- 
li de rétat, Par-touE on voulut mettre les 
reuves & tes démonftrations à côté des 
& des mœurs. L'Empire fembloît 
•voir une nouvelle vie. Mais par la fa- 
i attachée au coeur humain , qui abufe 
; meilleures chofes , la fphere des vices 
tendit avec celle des idées. Ceux qui 
[ueslà n'avoient été vicieux que par 
ïlefle ou par égarement, trouvèrent le 
■moyen de Tctre par principe. On avoit 
commencé par admirer Zenon > on finît 
par croire Épicure ; & la corruption s'é- 
^tendant de proche en proche» Rome» qui 
s'étoit élevée par la vertu groffiere & igno- 
rante de fes premiers citoyens, s'aiToiblit 
^n croyant fe polir, & tomba enfin faute 
d'hommes f lorfque tout le monde voulut 
raifonner & fe faire des principes. 
La Philofophies'étoit glilTée dans Rome 
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plutôt qu'elle n'y étoit entrée. Il n'en fut 
pas de même à Alexandrie. Accompagnant 
le Vainqueur de rAfie» qui avoit été élevé 
par elle, qui avoit confervé pour elle une 
admiration mêlée d'enthoufiafme» elle y 
^ntra comme en triomphe, faifant partie 
de fes projets de grandeur & de politique. 
Ce n'étoit pas aflez d'avoir foumis les na- 
tions & de les tenir afluîetties par la force ; 
11 fàlloit régner fur les efprits & gagner 
les cœurs. L'Egypte , pleine d*elle-même 
^ans touç les temps , & fiere de fa haute 
antiquité & de fes connoiflances hiftori* 
ques , fe faifoit valoir aux yeux de fes nou- 
veaux maîtres , dont elle rcgardoit les plus 
iâvans hommes comme des enfans qui bé- 
gayoient à peine , & qui n'avoient nulle 
idée des chofes.Non ,difoit le prêtre d'Hé- 
liopolis à Solon (i), il n'y a pas un feul 
Grec qui foit un homme. 

Il feUoit guérir l'Egypte de cet orgueil , 
& lui faire fendr que la fupériorité de fes 
vainqueurs dans les armes tenoit à la fu- 
périorité des lumierest 

(i)Tim.dePlac 
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Toar ce quil y avoir d'hommes célèbre» , 
dans la Grèce, pafla la Méditerranée, &] 
vint jouir des privilèges d'une ville fuper* 
be, qui toute entière fembloit n'être qu'unj 
trophée & un monument de gbire. 

On y étala avec magnificence cet appa* 
reil d'arts & de fciences dont la GrecôJ 
s'émit occupée depuis quatre fiecles, Oft] 
compara les traditions & les fables de l'A- 
fie avec les connoiflancesderEurope; on 
évalua les degrés d*habileté des différentes 
nations. Les Ptolomées , favans par goût ^ 
fournirent de nouveaux alimens à l'ému- 
lâtion. Une bibliothèque immenfe , des 
diftinftions, des honneurs, des fortunes 
conûdérables prodiguées ^ux gens de Léo- 
très & aux Philofophes , mertoienr tous les^ 
efprits en adion ; c'étoitune fermentation 
univerfelle. Un fi grand éclgt attira » corar 
me il ledevoit, les favans de toutes les n;^ 
tions, à qui les conjonduies rendoientles 
accès âciles. Les Juif$, difperfés dans tour 
rOrieat , s'y portèrent en foule : les Mages 
dès Perfes s'y 2j:rçf^çm i les GymnoXOf* 
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phiftes d'Ethiopie y parurent ; toutes les 
opinions de TUnivers y abordèrent, y fu- 
rent difcutées > réformées» combinées les 
]unes avec les autres.Les Platoniciens ^qu'on 
appelle modernes >parceque très-anciens 
|>our nbus>ils étoient modernes par rapport 
aux premiers difciples de Platon,. ajoutè- 
rent à renthoufiafine de leur maître le fa- 
yliatifme oriental & la fuperftition Egyp^ 
tienne« Les Cabaliftes ou Philofophes Juifs » 
qui concilioient MoUe avec Platon & Arif- 
toie , vouloient faire paffer leurs rêveries 
pour la tradition des premiers Patriarches. 
Les Ecleôiques, fous Potamon& Ammo^ 
iiius , faifant un choix de ce qu'il y avoit do 
meilleur & de plus fenfé dans les différen- 
ces feâes, prirent leurs préjugés pour re- 
^e, & eurent pour difciples leurs amis.Lo 
Meifie parut. Les Philofophes s'armèrent 
de toutes parts contre la révélation du fils 
de Dieu , qu'ils prenoient pour un de leurs 
rivaux. Le célèbre Apollonius deThyanc^ 
Pythagoricien de proffeffion , pona au der- 
nier excès reathoufiaûne de la rivalité. Les 
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Chrétiens, <jui verfoient leur fang pour la 
vérité , crurent ne devoir point négliger 
les autres moyens de la défendre. Ils doi 
nerent rexpofition de leur foi ;ils la proi 
verent ï cirèrent en leur faveur les aveu3? 
des plus fages Philafophes ; & firent voir 
que les fyftêmes qu'on leur oppofoit n'é^ 
toient rien moins qu'appuyés fur des idéei 
claires > ou qu'on y tiroit des conféquencet 
qui n'étaient pas clairement dans les prin- 
cipes. La Phïlofophie alors commença i 
fentir qu'elle s'étoit' trop avancée. Elle 
chercha, par des interprétations bénignes 
de fes propres penfées , à fe rapprocher 
fur plufieurs points, des dogmes chrétiens, 
qui d'ailleurs étoienc plus conformes à la 
raifon. La diiFérence ei&ndelie du corps 
& de Pefprit fut reconnue,& marquée avec 
plus de précifion qu'elle ne l'avoit été )uf- 
qu'alors. La multiplicité des Dieux devint 
allégorique : Jupiter , Junon > Neptune , 
Vttlcain , ne furent que les noms d'une 
même puiflance qui s'exerce fur différentes 
parties de l'Univers. L'éternité de la Ma?^ 
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tier€9 de certaine qu'elle avoir paru juf- 
^ue» là 9 devint d'abord problématique ; 
puis on fentit la néceffité de la création 9 
dont Hieroclês9 dans le V* fiecle 9 voulut 
&ire honneur à Platon. Enfin lafle 9 & mê- 
me honteufe de tant de courfes 9 de fes 
aHées & de fes retours perpétuels de la 
vérité à l'erreur 9 du fentiment intime à la 
difcuffion 9 de la croyance raifonnable aa 
; douteraifonnéfla Philofophie fe remit, eil 
ce qui concerne les Caufes 9 à peu près au 
^même point d'où elle étoit partie : recon- 
noiflant l'unité de Dieu 9 fon pouvoir ab- 
folu fur toute la Nature 9 fa providence 
paternelle fur tous les hommes 9 & la vie 
de l'ame humaine après la mort du corps : 
c'étoit la Foi première du genre humain. 
Il femble que la Philofophie 9 inftruite 
par quatre ilecles d'efibrts inutiles 9 auroic 
dû s'en tenir pour toujours à ces points ' 
fixes 9 & porter d'un autre côté fes vues. 
Mais grâces à l'inquiétude & à la confiance ' 
de l'efprit humain 9 les erreurs des pères 
fervent rarement à mftruire les enûns« 
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eu d^autre objet qae de concilier Platon 
avec la Foi , ou d'expliquer la Foi par Arif- 
tote ? Nous arrêterions-nous à celle des 
Scholaftiques , qai n'ont fait qu'ajouter à 
la philofophie des Pères une forme hériffée 
6c un fatras de queftions inutiles > fouvenc 
ridicules? Le Leâeur nous faura gré de le 
cranfporter tout d'un coup dans ces temps 
heureux, où l'efprit humain renouvelle, (i 
f'ofe m'exprimer ainfi, par l'ignorance de 
douze (iecles, & renaiŒint de lui-même, 
iâns préjugé, nous donnera une Philofo- 
phie toute nouvelle. 

On fent bien que je veux parler du lîe- 
cle de Defcartes, de cet homme de génie 
qui a fixé en lui l'époque du renouvelle* 
ment des fciences , & qui a appris au genre 
humain à penfer : car c'eft ainfi que l'Eu- 
rope a parlé de lui pendant un fiecle. 

ir. 

Defcartes & MalUbranche. 

J^ESCARTES nous a appris à penfer^ 
Ceux même qui ne font point Cartéfieos 
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l^étendue des penfées. On n'a commencé à 
penfer qu'au XVir fiecle. Il feroit malheu- 
reux pour le talent de penfer d'être venu 
fi tard, & précifément lorsque tout l'ef- 
iëntièl étoit fait, pour la gloire & pour le 
bien du genre humain. Qu'a donc fait le 
dix-feptieme fiecle ? 

Defcartes nous a appris à douter. L'É- 
cole Académique > la plus brillante de l'An- 
tiquité, en avoit fait fon objet unique pen- 
dant trois cents ans.N'y a-t-il pas un doute 
néceflaire avant tout examen? 

Defcartes a fait le procès aux feos. tte 
avoient été réduits à leur valeur précife 
dès le temps de Pythagore. Anaxagore $ 
Démocrite, Leucippe avoient dit que les 
fens ne nous apprenolent rien de l'e^ence 
des êtres ; qu'ils pouvoient fonder l'opJ^ 
nion , & nullement la fciencç philo{<> 
phique. 

On nous a donné une méthode qu'on 
jî'avoit pas. Quelle eft-cUe?. Ne fâvolt-on 
pas qu'il falloit dans les jugemens érlcer 
la prédpitaciOD & le pr^ugé ; procéda 

Dd 
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donner plus de force & plus d^aflurance à 
nos penfées. 

Défcartes 9 riche de fa propre gloire » 
n'a pas befoin de dérober aux Anciens 
celle qu'ils fe font acïquife légitimement» 
Defcartes a terraiTé , par fa hardioâe de 
Tafcendant de fon génie, le pédantifme» 
qui avoit immolé Ramus, & fait trembler 
Gaffendi au milieu de fes fuccôs contre la 
fede d'Ariftote. 

Jl a réduit à fa jufte valeur, c'eftà-dire, 
à un profond mépris, la race hérifTée de 
ces commentateurs anti-philofophes , qui 
ne connoiiToient le prix de la raifon ,.ni da 
. temps. Il a diffipé entièrement l'enchante- 
ment de ces mots barbares, vides de fens, 
que l'efprit de fubtilité & de difpute avoic 
mis à la place de la grofliere ignorance des 
fiecles précédens. Il a purgé la terre de 
deux mooftres fourds & aveugles, le Pré- 
juge & la Prévention 3 qui fermoieht aux 
hommes les avenues de'la vérité, depuis 
deux mille ans : en un mot , & j'ofois m'ex* 
pliquer ainfï , Defcartes a ait une nouvelle 

Dd2 
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réflexion fur \^ Caufes , & de voir en lui- 
même le reiTort qui fait jouer la Nature. 

Les penfées des Modernes fur ce point t 
ibnt renfermées à peu prés dan si e même 
cercle que celles des Anciens. On trouve 
che;c eux, comme ailleurs, des Méchani- 
dens , qui exécutent tout par les qualités 
premières des corps ; des Métaphyficiens t 
qyi ont recours à des êtres incorporels v 
des Phyficiens , qui emploient des caufes 
naturelles occultes ; enfin des Unitaires t 
qui difent que tout n'eft qu'une même 
fubftance , variée pat les diflFérentes for* 
mes qu'elle produit > ou plutôt qui fe 
produifentpar l'aâivité fpontanée'qui cé- 
fide en elle. Nous ne ferons qu'indiquer 9 
nous l'avons dit, les principales opinions 1 
afin de ne point répéter ce qui fe trouve 
par-tout dans les livres qu'on a fous la 
main. 

Il eft heureux , après tant de courfes 
pour fuivre les traces des grands hommes, 
de l'Antiquité , de rencontrer parmi les 
Modernes^ on iâge qui paiTe l'éponge fui 

Ddi 
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jnêmepujfle être Tame immédiate 9 ni in* 
formante des êtres corporels. Il dira en^ 
core moins que^ce Monde» fi beau & fi 
régulier, foit , ou puifle être le réfultat d'un 
coup de dez , ou J'effet d'un principe brut 
& aveugle , qui auroit établi des fins & des 
moyens iâns connoicre les rapports ( quoi- 
•que pourtant il ne veuille de Caufes finales 
que dans la Morale 9 & qu'il les trouve ri- 
dicules dans la Phyfique ) . 

Mais il nous dira que I^u ,dans le com- 
mencement, a divifé la Matière, laquellie 
eft la même chofe, ielon lui , que retendue 
ou Tefpace ; qu'il a imprimé enfuite aux 
parties de cette Matière divifée^ un mou- 
vement de rotation fur elles-mêmes ; qu'en 
vertu de ce mouvement il s'eft formé trois 
efpeces de corps^ les corps lumineux , les 
corps tranfparens & les corps opaques v 
( les Orientaux smroient dit en leur langa- 
ge , le Dieu de la lumière, le Dieu des té- 
nèbres , & le Dieu médiataar , ) que par les 
4iredions générales , données à c^ difGâh 
xentes ^peces jfélémens > iiVeft iQiaié 

Dd4 



DES Causes PREMIERES. 425 

grofleur ou de peritefle; ni enfin la con- 
fervation des tourbillons , malgré le mou- 
vement circulaire, qqi tend à la difperfion • 
ôc au mélange 9 en vertu de la loi pofée 
par le même Philofophe, que tout corps 
mu circulairement tend à s'éloigner du 
centre. On ne parle ici. que de la Caufe 
motrice. Defcartes nous apprend- il ce 
qu'on avoit ignoré jufqu'à lui? 

Dieu feul meut le Monde & le gouverne. 
Grands ôc petits , favans & ignorais le fa- 
voient de tout temps. Mais comment le 
meut-il ? quels font Içs moyens qu'il em- 
ploie? £ft-ce par lui-même immédiate- 
ment < ou par des inftrumens ou caufes ac- 
tives , qu'il ait formées exprès pour exé- 
cuter les mouvemens qu'il avoit ordonnés 
dès le commencement? 

Dieu a imprimé lé mouvement à la Ma- 
tière divifj^e , & il conferve en elle ce 
mouvement par une inQuence continue de 
fa puiiTance motrice. 

Oq ofe dire que ces deux mots nenoui 
donnent aucune idée philofophique» 



Qii'eft-ce que cette influence ? Eft-ellc 

ihylique ou morale? L'une & l'autre font 

îgalement incompréhenfibles. Comraenc 

é conferve-t-elie? Par la création conti- 

ïuelle du même erre dans ditférçns lieux 

îjcceifivement ? Subtilités d'école qu'on 

;roit entendre à vingt ou trente ans, & 

aï on rit à quarante. Par une aftion con* 

qu'il exerce fur la Maïiere? Mais oa 

ne conçoit ni cette aûion » ni fa continuité. 

Mais neft-ce pas fe rapprocher trop de la 

penfée des Anciens » qui ont répandu la 

fubftance de la Divinité dans toute la fut 

flance de la Matière , pour la faire agir fur 

elle? 

Les Anciens ont fi^it de Dieu une ame 
informante , Ôc Defcartes en fait une Caufe 
alfiftante. 

On voit bien ici deux mots différens ; 
mais on demande premièrement > s'il eft 
bien clair que les Anciens aient fait deDies 
une Ame informante ? La comparaifon de 
l'homme a pu les induire dans cette pen- 
fée. Mais c'eft» je croîs I tcaiter trop rigour 
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reufement les Anciens > que de les obliger 
de foufcrire à toutes les conféquencesqui 
peuvent naître d'une comparaifon , laquel- 
le , lors même qu'elle eft jufte en pluûeurs 
parties , a néceffairement des difparités 
dans d'autres. En fécond lieu» eft-il bien 
clair que certains de nos Modernes n'aient 
âitde DieuquerAmeafliftante duMondei 
puifque » félon eux, il eft le principe inté- 
rieur par lequel le Monde fe meut dans fa 
totalité & dans fes parties ? Mais enfin que 
ces idées foient au fond les n^pmes , ou 
qu'elles foient différentes > ce qui impone 
peu 9* il fuffit qu'elles foient également 
obfcures & incompréhenfibles. Or c'eft de 
quoi perfonne ne difconviendra. 

Les Anciens , dira- 1 -on encore, divî- 
foient la Divinité en autant départies qu'il 
y en a dans la Matière, afin d'attacher un 
principe moteur à ce qu'ils voyoient être 
mu. 

C'étoif une abfurdité , fuppôfé qu'ils 
l'aient dit. Il étoit par tout, continu, un; 
par conféquent )ilQ'étok pas divili^ea luit 
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mcme > il ne rétok que par les objets en 
qui il agllToir. Mais les Modernes, pour 
avoir évité cette divifion de la Divinité par 
la Matière , font-ils potir cela hors d'em- 
barras ? Eft-il moins difficile f il Teft peut- 
être beaucoup plus,) d'expliquer une infi- 
nité d'effets fom ent contraires , par une 
feulfcaftion d'une feule caufe, que parles 
aâions multipliées de plufieurscaufes? 

Il faut pj-endre, dit on, la penfée de 
Defcartes dans fon point ;urte. Dieu a vou- 
lu une fois de toute éternité, & cette vo- 
lonté a fait la loi aftive & fondamentale 
de rUnivers , en vertu de laquelle tout 
fe meut , tout fe fait, fans que Dieu y re- 
mette la main. 

Si c'eft là une idéephilofop/i/que, c'eft- 
à-dire , claire & évidente , où trouvera-t-on 
de robfcuiité? Quel'eft le fens de ce grand 
mot ,' qu'on emploie fi fouvent, tant en phy- 
fique qu'en morale & ailleurs ? Qu'eft-ce 
que cette loi fondamentale de générale > 
Eft-ce la penfée intérieure 9 ou exprimée $ 
duMoteurfupr^e?eft<e uaordre donné 
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une foisà la nature, ou plutôt , n'eft-ce paa 
un plan d'opérations arrêté, auquel.Dieu a 
fournis fon influence continue , pour le 
maintien & la confervation de l'Univers? 
La loi qui gouverne dans un état (car c'eft 
du moral que ce terme a été tranlporté au 
phyfique) eft une indication du devoir , ac- 
compagnée de la menace de puniiion , fi ce 
devoir n'eftpas rempli. Cette impulfion, 
qui n-eft que morale., peut bien fuffire pour 
déterminer des êtres penfans, aâifs, & fe 
mouvans par eux-mêmes. Mais s'il s'agit 
d'êtres purement paffifs, l'indication & la 
menace font inutiles; il n'y a que la force 
phyfique appliquée qui puifle produire le 
mouvement , & la force continuée qui puif* 
fe le conferver. La loi aôive du Monde 
phyfique ne peut donc être que la force 
aâive de Dieu même , qui meut , ou plu tôt s 
qui porte les différens corps aux lieux oii ils 
* arrivent, C'eft donc Dieu mcnie agiflant 
par-tout & faifant tout. Il eft étonnant gue 
parmi les Philofophes mêmes» il y ait de 
ces inattentions qui.réalifenc de fimples 



DES Causes premières. 431 

tieUesj & que d'autres appellent quelque- 
fois inftrumcntaUs OU conditionnelles; trois 
rermes qui font toujours entendre que la 
première Caufe eft caufe unique , & que 
les caufes fubalternes ne font pas des eau- 
fes ,mjiis des façons différentes d'envifager 
les êtres créés , dans Tordre de la caufalité. 
Par exemple » le mot injlrumental femble 
annoncer que l*a£Hon de la première Cau- 
fe eft portée , & peut-être modifiée par les 
fujets qui la reçoivent immédiatement , 
pour la rendre enfuite à l'objet où elle fe 
termine : ainii la plume de celui qui écrit» 
modifie , par fa conformation , le mouve- ^ 
ment de la main,, & f^'t un trait, au lieu 
d'une tache informe , fur le papier. Le mot 
occajionnel (ignifie que la première Caufe 
agit de telle ou telle manière , toutes les 
fois qu'elle rencontre une certaine combt 
naifon de caufes {ubalternes : ainfi Tétin- 
celle tombe fur la pierre & s'éteint : tom- 
bant fur le falpêtre pétri avec le foufre & 
le charbon , elle produit une déflagration 
fubite. Enfin le mot conditionnel tooAA^ fi- 
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gnifier que la première Caufe àgirk ou nV 
gira pas » & de telle ouielle forte , fuppole 
feulement qu'il y ait telle ou telle condi-» 
lion donnée : c'eft uïie loi que la première 
Caufe s'eft faite, un engagement qu'elle a 
pris avec elle-même, de ne prêter fon in*f 
fluence que dans tel ou tel cas. Or il eft 
aifé de voir que ces trois mots ne fignifiem 
que la même chofe fous des afpefts diffé- 
rens. Ces inftrumens font feirs, ces. oca- 
fions font préparées, ces conditions font 

• pofées , toujours par la volonté , le choix , 
Tadion fuprême de la Divinité* C'eft elle 
qui taille la matière > qui la place , qui la 

'combine relativement aux iïns qu'elle fe 
propofe ; c'eft elle qui a établi par iâ feule 
volonté , les plans & les fyRcmes de rous 
les mouvemens de nos corps , à l'occafion 
defquels font produites, par lui- même f 
nos perceptions, & enfuite nos volontés. 
C'eft donc Dieu feul qui fait tout , dans 
nous comme dans tout le refte. M|lebran- 
che nie les conféquences qu'on tire de ces 
principes, & trouve, à force d'art & de 

médîratfona 
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inédittrion, le moyen de concilier beatt« 
coup de chofes qui femblent fe contredire ; 
tous les Philofophes ne voient pascomm^ 
lui , ni tout ce qu'il voit. 

III. 
Cudwortk& J. Le Clerc. 

ou ZSS NjiTVMBS PZASTiqVS^. 

Pour éviter les difficultés de cette zGtS^ 
vite continue & univerfelle que Defcartes 
met dans la Divinité > auffi-bien que les con^ 
tradiâions & les inconvéniens desCaufes 
occafionnelles, Cudworth & Le Clerc en- 
treprirent de rétablir les formes aâives > 
ou les natures formatrices des Anciens » 
fous le nom dt Natures plaJliques.OuDieu^ 
ont-ils dit» fait tout par lui-mêiQe dans la 
Nature, ou tout s'y fait par le méchanif* 
me feul, on il y a des Natures artiftes^ qui 
fe chargent àt mouvoir, de diriger^ do 
placer les corps : il n*y a point demilieu s 
quelle eft la force qui porte la pierre qui 
tombe? 
Épicive jue pouvoît imaginer qu'un Être 

£e 



434 JJï s T 01 RS 

infiniment heureux pût fe charger au Coin 
de gouverner tous les atomes de l'Univers» 
qui fe place;it fans cefîe & fe déplacent* 
G'eft la même raifon qui a déterminé nos 
Modernes à recourir à des agens fubal- 
ternes. 

Mais ces agens fubaUernes ayant befoin 
d'être conduits p Dieu même > qui veille 
for eux^qui les n dere^ quUesredrefPey 
comme un maître qui auroit une quantité 
immenfe de ferviteurs ignorans & fans rai- 
fon , même fans idées , rendroient-ils Tad- 
niiniftration moins fatiguante > que fi Dieu 
feifoit tout par lui-mcme(T)? 
, Ils infiftent : Combien de détails trop 
pienus , trop au-deflbus de la dfgnjré /u- 
prême? Combien d*qbjers vils & odfeuxà 
parcourir? Pourquoi cette lenteur dans les 
opérations de la Nature , fi c'eft Taôion 
immédiate de. Dieu mêmei^ Enfin , pour- 
qucNi taat de fautes & d'erreurs dans le 
Monde phyfique? Car enfin, Dieu eft la 
maître > & il peut tout. 
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On fait les réponfes à ces objeôions 
fafées. S'il y a quelque chofe à y ajouter • 
dans le moment préfent , c^eft que les Na- 
tures plaftiqùès ne remédient à aucun des 
inconvéniens qu'on obferve. Les détails & 
les cohféquènces retombent également fur 
la première Caufè/qui auroit pu faire les 
inftrumens ou plus forts , ou plus précis 
pour Texécution (i). 

Mais avant que de nous obliger à ad- 
mettre ces Natures » qu'on nous dife au 
moins ce que c'eft. 

M. Le Clerc répond d'abord, que l'ef- 
prit humain ne* pouvant toujours définir 
les chofes dont il connoit l'exiftence , il 
ne s'enfuivrolt nullement que ces Natures 
n'exiftaffentpas, quand même 00 ne pour- 
roit pas en donner une fdée claire & pré- 
cife (2). M. Le t^lerc a raifon ; mais ce pré- 

(i^ Cudvonh veut des il ea ycat qui aient âne 
Plaçâtes pUftiques pour foRederurintendancefuc 
chacyie individu > pout lès antres. S, 30. p. 119» 
• chaque plante; il en Teut 

pour rcgir les grandes- (x)BibUchoiCrDfii« «^ 
panics > pour les petites î art. a. pag. 107 & x 1« 

£e2 
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Nature dépofkaîre du mouvement que 
Dieu a voulu qui foit communiqué à Id 
Matière y pour conferver en elle les di- 
reâions primitives relativement à l'entre- 
tien du Monde dans fon état. Ceft une loi 
fubftantielle dont la Matière eft impré- 
gnée, & qui elle-même eft comme enivrée 
par la Matière : Ratio merfa in Materiam i 
& velutî corpore ctria (i). Qui ne VOlty*dft 
Cudworth , qu'il exifte un principe vital 
dans la plupart desctres, qu'il y a quelque 
chofe qui agit dans les individus, qui ies 
pouffe, qui les porte, en fuivant une ceip^ 
taine voie , à un but cert^n? Au refte, cet 
efprit pourroit être encore quelque ft- 
culte intelligente d*un ordre inférieur qffll 
obéiroit à une intelligence fupéricure (i)i 

( i) Cqdw. i.ji.p.i6\. nus animali vitâ dcteriutf, 

{2,) Prima lahoris noftri & inferius, ](fia vitaot 

parte defunBifumutfûique pràfcripto . mentis cupj* 

genitricis Haturœ indo- 4dm Jeu intelUgentis rà" 

lem declaravimut. Siquis Hanisp fapifntiœ^ via Sr 

brevem eorma qua difpu' oriinlf procedit ac agit * 

tavimus fummam requi* Uiortfyujuos ai cerùm 

rat is vero hanc habeat: ftmptrrejchmeiam^ èi(» 

l^^at quoddam yiut gi- iifmfcrJjf/tSat jiiod f^pt. 
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penfc; Tart de la Nature, ou le principe^ 
plaftique eft le Vtrbé proféré. On peut le 
comparer encore à un efclave qui porta 
une lettre dont il ne fait pas le contenu i 
en conféquence de fa coopération, toute 
aveugle qu'elle eft, la chofe fe fait. Enfia 
c'eft un* manoeuvre qui exécute le plan de^ 
Tarchiteôe , fans le connoître. C'eft une; 
fcie , une hache , qui coupe , & qui fuie 
aveu^ément la direûion de celui qui Tap*- < 
plique. C«4ÛA'. $. \9*P<^g* 174^ 

On conçoit cescompacaifotns. Mais pluj& 
on les multiplie, plus, on pro^e que l'i- 
dée de la chofQ manque.. La ^ilofophie 
n'imagine point , elle tâche de conce- 
voir ; & quand elle ne conçpit poim^^ 
elle ne doic^i définir, niraifonner. Cette 
Nature connoit-elle iâ fin ,^ ne la con^ 
noit-elle pas ? Si elle ne la coomrft pas( 
comipent fon aâion differe•^ellc do fim* 
pie méchaniûne ? Comment peut-elle dért 
charger Dieu du foin de gouverner lei 
ênxspurement matériels? Si elle la con« 
BOdt \ on retombe dans les fyftêmes dons 

Ee4 ' 
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on a voulu éviter les inconvéniens. 

Ceft pour avoir réfléchi fur ces inconvé- 
niens, queDefcartes n*apas voulu s'expU- 
quer netremenr fur cetre Nature aftive {i)% 
de peur , dit-jl ^ de paroître fevorifer ta pen- 
fée de ceux qui difenr que Dieu eft l'ame 
du Monde , unie à la Matière (z). ^ La caufe 
wdu rranfport local , que j'appelle mauve- 
^mcnt^ peur-ètre» dit il» Dieu même, otr 
» une fubftance créée à peu prés femblab/e 
m à notre ame , ou quelque autre force oa 
«puiffànceàquiDieuauroit donné lepoa^ 
m voir de i»uvoir les corps. Mais n'en par- 
» ions point 5 de peur qa*on ne nous prête 



(i) Via. CudiT, Ml 
ihid Mûsbcim* 
'(z) Tra/iflaÙQ iîld quant 
motum voco non <fi res 
éninoris ènthatià qudmjk 
figura y ntmpe.éft modià 
incorpor^.. VUauummo' 
vend pf^efi effè ipjîus Dei 
t^nfervantis tantumdem 
tranflationis innuturifiy, 
^antum.h primo creatio' 
nis inflanti in câpofidt. 



cujus vis ahcrius rci cui 
vim dedcrit corpus mo- 
yendi, Et^uidem illavis 
in fuhftantia crxata efi 
ejus mo(àu non auttm in 
Deo. Quoàqut non itafa* 
dit ab omnibus puefiin'^ 
telligi^nolui de ifturein 
fcriptis mets agere , ne W- 
dererf avère eorumfenun* 
tia qui Deune tanquam 
animam Mundi ntaterict 



vel etiamfubfiantiœ çrea^ * unitam çonfidqmt* Ep% 
t^^iUmends nofir^t^ vel 74* T. u 



i>E5 Causes PRBMIBRSS. 441 

ipdes opinions que nous n'âi^ons pas ». Il 
pouvoir y avoir encore un autre incon* 
vénieht, qui étoir de parler d'une chofe 
dont il n'avoir point d'idée» & de s'eih» 
gager <ians une difcuilion dont il ne* pré* 
voyoit pas Tiflue. Il y a dans la Nature ua 
principe immédiat de tous les mçuvemens. 
Comment l'appelle*t-on ? quelle idée en 
a-t-on ? Ceft une chofé qu'on ne (auroit 
nommer» parcequ'on ne la connoh pas.* 
Rem non innonùnatam magis quam nén i»w 
ullcOam. Tufc, l. 17. 

IV. 

^ Spinojhy Leihnit^y Newton. 

Ij*e s p A c E , Conçu par le vulgaire com* 
me un vuide immenfe ; rempli » feloh les 
Théologiens 9 d^une manière ineffiible» par 
l'imnienfité de Dieu même; rempli enco- 
re , félon Defcanes » par la Matière > finonr 
infinie 9 au moins indéfinie i fôrmoient trois 
^tendueç) toutes trois univerfelles» toutes 
trois exiftantes enfemble » chacune dans 
leur genre, Spinoû ne pouvant les conci* 
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lier dans Ton nDagînation» réfolut des troi^ 
de n'en feïre qu'une* 

Il fe repréfeiua la Divinité comme une 
fubftance unique & finiple, confîîtuanr le 
lieu de TU ni vers , Je rempliffant car la. 
propre nati^re, le variant par fes formes- * 

D'après^ les phénomènes qui le renou* 
vellent chaque jour, il ne put fe difpenfer 
de fuppofer daas (tette fubflance unique, 
yn principe produdif de toutes les formes; 
& d'aprçs les mcmes phénomènes » U ré- 
duifit ces formes à deux efpeces généralei» 
rétendue matérielle & la penfée ; l'une 
formant le corps , & l'autre l'efprjt. 

Une fuite néceflaire de modîficaupns 
naifTant les unes des autres de moment en 
moment, de fiecle en fiecle, tombent, Ôc 
ié reqoiivèliem fans ceffe^ (ur un fond de 
fubftauce CQnftamni^n^ le i|^cme » qui eft 
ici terre.,, là foleiU ici in^dliçence, là inC 
tinia aveugle , ici plaide» là rocher ,^par 
h feule différence desfoni;es,qui femblenc 
s^éleveriur la fubftance > ou rentrer dans^ 
fon feinj comme les ftocs dans le feia d& 
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l'Océan. En un mot j Dieu » félon Spioolk» 
n'eft qu'un cours éternel ^e nature , qui 
prenant toutes lesfbrtqes qui ron(.pQfih- 
bles> fuccelEvenlent» ou à la fois ; entratpe 
dans le paflé, par fa pente néceâivre» 09 
par fa force invincible , tous les inftansde 
l'avenir, & avec eux tous Içs êtres ^xif- 
tans , à mefure qu'ils, arrivent à rexiftences 
préparant fans cefle par la deftruâion de 
ceux qui exiflent, la naiflance de ceux qui 
doivent le remplaqsr ; & le tout, ^s con«- 
noifTance, fan$ volonté, iâns liberté $ ians 
aâivité , fans deflein ; oq s'il connoit ,. fou 
intelligence n'eft que la glace d'un miroir 
qui feroit«nimé;.S('U veut, ùl volonté n'eft 
qu'un acquiefceiiient.de fpontanéijD^;s'il eft 
libre , fon choix n'eft qu'un poids qiy l'eoi* 
porte ; s^il agit , fon aâion n'eft qu'une fe* 
confie convulfive ; s'il arrange, iês ^Qdlblr 
naifons ne font quç d^s coups de dez« .Qn 
voit aflez où nous mènent ces principes^ . 
On a vou^u les réfuter par le danger & 
l'abfurdité d&jcôfiféquen'ces. Mais iL^oit 
commence^ par réfuter d'abord les prin^ 
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dpes mêmes. Vous ne pouvez croîreïaa- 
roit dit Spinofa , que votre ame , votrel 
corps, votre vêtement, le pain que vouS| 
mangez, Tair que vous refpirez ; que la] 
fenge eft la même fiibftance effentielle 
que Te/prit qui raifonne; en un mot,vouï1 
ne pouvez croire que Dieu même ibit lu 
principe, lacâufç, ]'inftrument& le fujet^ 
de tout ce qui fe (ait dans ITJnivers , bien 
ou mal. Mais fi les principes que j'ai éta- 
blis font vrais » & que les conféquencesi 
queTai tirées en foient bien déduites, col 
n*éft plus à moi qu'il faut vous en prendre.] 
Aulfi eft' ce par les principes qu*on arrê- 
te rameur 3 comme tous les autres faifeurs 
de fyftêmes abfurdes. On lui demande de 
s'expliquer lui-même, s'il le peur. A-t-il 
une idée claire & diftinâede ce qu'on ap- 
pelle fubftance? En connoît-il la nature ^ 
Teffence , ■ les propriétés ? A-t-il compris 
ce qiiéc'éft qu'une fubftance infinie & firn* 
ple^ qui eft tout, & qui eft ane? Peut-il 
concilier dans Ton efprit irônifé rigoureufe 
avecla multiplicité, aveclesdiftinâionsdc 
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lesdivifions réelles des êtres? S'il eft vr^i 
que ces idées manquent abfolument à Spn 
noÙL , comme à tous les hommes » il eft évi- 
dent qu'il a conclu de l'inconnu au connu % 
ôc que par conféquent fon raifonnemenc 
fondamental eft nul. Qu'après cela on re-^ 
vienne aux conféquences d'un fyftême fi 
mal prouvé, la réfutation eft complette. 
Quelques Modernes ont prétendu que 
ce fyftême n'étoit que l'unité d'Orphée, ou 
celle des Éléatiques développée. Mais (pu 
peut fe Natter de lavoir quels étoient les 
développemens des opinions d'Orphée » 
ou des Philofophes d'Élée? Op les imagine 
d'après ceux de Spinofa ; 6c enfuite on dit 
que Spinofa refTemble à Orphée. C'eft aflez 
la méthode de ceux qui prétendent retrou- 
ver dans les Anciens tout ce qui a été dit 
par les Modernes : un mot leur fuffit ÔC 
leur donne la dé de tous les détails. Timée 
a connu l'éleôricité; donc il en a fait un 
reflbrt uifiverfel. Pythagore a parlé des 
monades ; c'étoit la Théddicée de Leib- 
nitz. Il a fait des calculs aftronomiques : il 
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rft étendu ne pouvoir être compofé que 
de parties étendues y par la raifon que 
cent aveugles ne peuvent faire un œil 
voyant; mais il prouva par Ides argumens 
métaphyfiques, que ce qui avoit paru évi- 
dent jufqu*alors , étoit impoffible , & que M 
la compofition fuppofoit néceffaîrement 
des êtres (impies. Ce début annonçoit une 
route toute nouvelle. 

Il nomipa ces êtres fimples » unit/s^ oti 
monades j atomes de fuhftancc^ points méta*^ 
phyJiqUeSj actes j entelechiesj forces primî" 
tiveSj formes fubjlantielles ; toutes dénomi- 
nations auffi obfcures que la chofé même, 
nies auroit nommées amesj fi Tufage ifa- 
voit pas attaché ce mot au principe qui 
' gouverne la totalité d'un individu; 

Ces monades , ou points, font £ui§ éten» 
due 9 fans figure > fans parties ; 6lles né font 
point dans le lieu , par conféquent elfes ne . 
changent point de lieu, Cepén^nt eflèi 
font douées de percevions & de forcé : 
de perceptions^ pat" lefquelles chaque mo- 
nade çft comme un miroir qui repréfente 
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xoor l'Univers avec fes états préfen* > paflët 
& à venir : de fira^ par laquelle roas les 
changemens poffibles dans chaque monade 
font développés fijcceflivenieotï depuis Je 
prem^ inftajir de iâ création jufqtf à Vin- 
fini, parcequ'elle eft phyitquemenc 
trudîble, 

Pe ces monades font compofés tous I 
êtres créés, corps&efprits, feparémenti" 
oa conjoincement , dans un même indivi- 
da , OQ elles agirent à côté les unes de$ 
autres, fans commerce réciproque, lans 
quil forte rien d'elles > (ans qu'il entre rien 
en elles , &ns faire, ni recevoir aucune im- 
preflion , montrant entre elles des rapports 
qu'elles n'ont point $ mais qui fewblent 
réels par la loi de correlponda/ice 'mu- 
tuelle, que le Créateur a établie ^ & qui 
les ordonne à une fin conunune. Les détails 
& les preuves de ce fyftême étant dans le 
même genre que les principes , que peut- 
on en tirer pour rinflrnâion & la confola- 
don du genre humain ? Élémens d'étendue 
iâns étendue > fuppreffion de route ma- 

cieret 
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tîcre, de tout corps, de tout efpace, de 
tout mouvement : improduôibilité & in- 
deftrudhbilitéphyfique, non feulement de 
l'être, mais de tout être, de toutanknal: 
perceptions fourdes & infinies ; miroirs re; 
préfentatift de tous les êtres, de tous les 
temps , de tous lés lieux, dans chaque ato- 
me de fubftance : rapports fans liaifon eft 
feôive, harmonie fans ooncert d'aftivitéî 
eft-il quelque intelligence humaine qui 
puifle atteindre à ces contradidions fublii 
mes ? Nous cherchions depuis trois mille 
ans l'explication d'une grande énigme. Eil 
partant d'oà nous fommes, nous croyons 
tenir au moins un dès bouts de la chaîne» 
qui nous foutenoit : ce bout même nous 
échappe , nous tombons comme dans ua 
vuide infini. Comment retrouver dans ce 
nouveau cahos d'idées que nous n*avons* 
point 9 dont nous avons les contraires , les 
principes des mœurs, la liberté, la reli^ 
gion , la raifon, les vertus, Içs vices , les 
récompenfes , en un mot ce gui fait Thom- 
me phylique & moral? 
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* Leibmtz a été iàos doute on des plus 
forts génies qd aient jamais paru, 11 eft ve- 
na dans uo temps où 1^ matières éroietic 
préparées , digérées par la difctiffion. Il a 
Élit des eHbrts incro)'abIes pour percer le 
voile ; il n'a réailï qu'à le rendre plus épais. 
Quel homme fenfé appuiera fur fon 
me le plan de iâ conduite & de foi 
heur? 

Taœiis que Leibnitz fe perdoit dans l'a- 
bîme des caufes métaphyiiqQes, Newtons 
plus fenfè & plus modefte , prenoi^ la ba- 
lance & le compas. Ainlt Leucîppe avoit 
été autrefcis ramené à une philofophic plus 
humaine par les égaremens fophiftiques 
4e Zenon d^ée. Le Sage moderne a cro 
que rhomme» Êiit pour aièr de non pour 
créer 9 devoir prendre le Monde tel qu'il 
eft> & borner iâfcience à obfenrer. 

Panant de ce point > Newton confidert 
les corps 6c leurs qualités premières» re- 
tendue 9 la folidité» la diviiîbiliré > la figure» 
la peianteur. Il cocopare ces prophètes & 
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les êtres qui en font doués avec les phé« 
nomenes qu'il remarque autour de lui. Il 
eonftate les faits; il les compare ; il en dé* 
duit un petit n^^bre de loix finales qu'A 
n'explique pomt 9 mais par lëfquelles 
s'ex^iquent les mouvemens les plus comr 
pofés des grandes parties du Monde» & 
qui femblent les plus irrégulieres. Newton^ 
le grand Nevton , s*arr&ce là. Quand oa 
lui fait des queftions fur la nature desCaa- 
fes 9 ou fur leur manière d -agir , il ne rougir 
point de répondre qu'il ignoré. Il fait qu'il 
y a un Dieu 9 être éternel , immenfe 3 infi« 
aiment fage 9 infiniment puiflant, qui eft 
en tout la dernière raifon des raifons. Il 
voit des corps qui fe meuvent félon des 
règles fixes 9 démontrées telles par la fta-^ 
bilité de TUnivers. Il s'occupe à recher- 
cher ces regks, non à les imaginer ; à'ea 
connoître le fait , non à en découvrir Tef- 
fence. Voilà Tobjet de Newton. Tout lei 
refle 9 il avoue qu'il eil au-delà & au-deilTus 
de lui.. 
Leucippe > Démocrite , Anaxagore >. 



r 



4^ a Hl s T T RE ^ Ùc. 

avoienr ouverr cette voie, mais Tônthon- 
fiarme & le goût înfenfé du merveilleux & 
du nouveau a prefque toujours empêché 
les hommes de la fuivre* Notre fiecle a 
paru y rentrer. PJulîeurs^e nosPhilofo- 
phes, convaincus qu'en fait de Caufefi les 
limites de la fcience ne fom pas loin de 
celles du fimple fens commun, ont renon- 
cé à tout ce qui s'appelle fyftêrae , & ont 
tourné leurs vues du côté des objets utiles. 
Heureux les Philofophes, s'ils pouvoient 
s'en tenir là ! Ils n ont pas à craindre que 
la matière leur manque. Par-tout une am- 
ple moiflbn de gloire les attend; & outre 
la gloire, la faiisfaftion encore plus douce 
d'avoir fait un bon ufage de leur génie & 
de leurs talens. 

FIN. 



EXTRAIT DES REGISTRES 

de l* Académie Royale des Infcriptîons & 
Belles-Lettres j ce Fendredi lé Décembre 
1768. 

jyijyL, DB GuTGWBS & DufuT> CommiiTaires 
nommés par l'Académie > pour l'examen d'un Mtr 
nufcrît de M. l'Abbé Battbux , contenant pla(iean 
crarragcs fous ces titres : Hiftoirc des C(^Jes prtmie* 
flpf , ou Expojïtion Jbmmaire des penj'ées des pria" 
dpaux Fhilofophts fur les principes des Etres ; Tra-- 
iuBions Françoifes iPOcellus Lucanus^ de Tim^cde 
Locres, de la Lettre d^Arifiote à Alexandre, fur te 
SyfiÊau du Monde , avec des Remarques , ont dit 
que CC5 Ouvrages leur avoient paru dignes de l'im* 
predion. Sur leur rappon > qu'ils ont laiifé par écrits 
l'Académie a cédé fon privilège à M. l'Abbé Batteuzt 
pour l'impreHIion defdits Ouvrages. Fait au LoovTf » 
ce Vendredi fcizicme Décembre , mil fept cent foi** 
xante-huit. 

LE BEAU» Secrétaire 
£r SouS'DireSewr. 
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PRIFILÉGE ENCOMMANDEMENl 
pour rimpreffion des Ouvrages de l'Jcadc^ 
mu Royale des Injkripnons & Be/lej'lcOt 
tres^ 

LiOVlSy parlagnccdcDicuj Roi de France^ 
de Navarre, à nos ^tnéi^ftstanConfcillcTt.UiOt 
tciuat nos Cottn de Fulcmcnr ^ Maîtres de» ReqaS 
*t« ordixiaircB de notre Hôtel , BaiUlfi» Etii4cha.oxJ 
Prevôni Ju^<:^ ^ le^t* Licuunans CiviU, 5c aucrci 
no* JtifVicten & Officicn qu'ilappavtiçtidra > Sal^Y. 
Notre Académib Roïalb des Inscriptioki 
BT Bbllbs-Lrttuks Noui j. trcs-huinbkmcnt &i( 
TCmoûtrcr qu en conformité <lii R^ g le me ne ordonné 
par le feu Roi norre bifiiïeul, pour I2 forme de fci 
exercices & pour TmiprciTion de dWen Ouvrjtgc* « 1 
Hcmarque» & Obfetvations iouriiaUeres, Rcliiion^ 
annuclici , Mémoires , lÀviti âc Traités fUic» par 1« 
Acadtjnicicns qui U compofcnt, elle enadéjadoimé 
un gfîind nombre au Ptiblic > cti vertu dei Lettres de 
privilège qui lui furecr eipédiécj en Com m and cm eut 
au mois de Décembre 1701 ; maJs que ces Lckucs 
étant devenues caduques» elie Nous /applie trés*hum« 
blement devouloir bien loi en accorder de nouvelles» 
A ces caufes> Se notre intention étant de procurer i 
l'Académie en corps > & à chaque Académicien e» 
particulier , toutes les Êicilités & moyens qui peuvent 
de plus en plus rendre leur travail utile au Pitbiic » 
Nous lui avons perniis 6c accordé^ permettom de ac- 
* cordons par ces Préfentes /ignées de notre main» de 
faire imprimer , vendre & débiter en tous les lieux 
lie notre Royaume > pas tel Libraire qu'elle jugçui 
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joornaikres > '& les Relidons annuellei de tout ce ^nl 
aura été fait dans les a&mblies de ladUe Académie » 
êc généralement tout ce qu'elle voudra £ûre parolcre 
.en fon nom ; comme audi les Ouvrages > Mémpiret» 
Traités ou Livres de» particuliers qui la compofcnt « 
lorfqa*aprés les avoir examina èc approuvés aux ter- 
mes de l'anide XLIV. dudit Règlement) elle les jû^ 
géra, dignes d'être imprimés, pour jouir de ladite 
permidion par le Libraire que rAcddémie aura ciiol- 
£> pendant le temps & efpace de trente ans, à comp- 
ter du jour de la date des Préfentes. Faifom trèi-ez« 
preffc» inhibitions 4c défenfes i toutes fortcs de pet- 
ibnnes , de quelque qnaUté «c condition qu'elles 
ibient^ de nommément à tous autres Ubuires & Iifr* 
primeurs que celui ou ceux que l'Académie aura chot- 
i , d'imprimer^ vendre & débiter aucun deCdluQu- 
▼rages « en tout on en partie^ & fous quelque prétexte 
que ce puiffe être , à peine , contre les contre venam» 
de confifcation au profit dudit Libraire, èc détroit 
mille livres d'amende, applicable , un tiers à Nous t 
l'autre tiers à l'Hôpital du lieu oà la contravention 
anra été £dte « & l'autre tiers au dénonciateur ; à la 
charge qu'il fera mis deux exemplaires de chacun def- 
jdits Ouvrages dans notre Bibliothèque publique , im 
dans celle de notre château dn Louvre , un dans celle 
•de notre très-cher & féal Chevalier Garde des Sceaux 
de France, le Heur Chauvblik , avant que de les 
expoCer en vente; & à la charge audi que lefdits Ou« 
Ttages feront imprimés fur beau & bon papier , & en 
beaux caraôeres , fuivant les derniers Réglemem de 
la Librairie & Imprimerie, èc de faire regiftrer cet 
Préfentes fur le Rcgiflre de la Communauté des Li-< 
braires de Imprimeurs de Paris, le tout à peine de 
nnllité des préfentes ; du contenu defquelles vous 
miaadool de cnjoiguoniC»itc jorn ^ ufcr ladite Acaii 
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ccÎTitit & fiifam ccfler tous troubles & cropÊche- 
jMcns. Voultjtis que U copie dcfditçs PrÉfentci, <îci 
feri imprimée coût au Long ^u cumEn^uccmcnr ou k 
U fiti defdiit Livres > foit tenue pour ^lûmcnc figni- 
Ééc* ât qu'au* copiri coU4fioTrn6cs par Tua de not 
amcs Se fcau^t Coufcillcn-Secrénirci, foi foit Z]0ut6c 
comme à roriginïl. Commandons au premier nOïte 
Hui^Trcr ou Sergent fur ce requiii de faire pouT i'c- 
«écudon des Prcrentei i tous exploits , Ut fies & auttci 
aûcb néceiTjircs ^ fans lutre pcrniitHon ; c^ tel cd 
UQcre pUJfir. Donné à Aiarljf ic quîniieme jour de 
JPévricr, Tan de grâce mii fcpt ccntucTitt-cinc^ fit de 
noue règne le vingtVcnie. Stg7ié ^ LOUIS* Et pùts 
èas^ p*rltRoi> PkbltpbauiCp 

Rtgifiré fur h Rtgifiix XVL de la Cftam^n 
RoyaU fr Syndicale dts Libraires Çf Imprimeurs de^ 
Paris t ^P 4.37> foL ji-i-j conforma me m au RégU- 
Wfuntde j 7Z7 , qui fait àefcnfe , article 41 , /i toiitts 
ferfoanes j de quelque qualité & eondinon qu*elle$ 
Jcient , autrfs que les Librai^s 6f Imprimeurs > de 
T^endre t débiter^ faire afficher aucuns Livrts pour les 
vendît en. leur notrtj foit qu*its s*en di/ent Us Au^ 
tcursy ou atartment, &àla charge de fournir à /a 
fufdite Chambre neuf exemplaires prejcrics par Par» 
ticle ig8 du même Regkmeru. A Paris ce tJi^Sep'»' 
$cmbr9 176^% 

LE BRETON Syndic 



